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En basse Côte d'Ivoire : la lagune de La Mé. 
(Photos Brunet.) 
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OBSERVATIONS 
SUR LES OISEAUX DE LA BASSE COTE D'IVOIRE 


par Jean BRUNEL 


La région de Bingerville, où la plupart de mes observations 
ont été effectuées, est située en Basse Côte d'Ivoire, dans la 
zone des lagunes. 

De relief assez peu accidenté, elle jouit du climat équato- 
rial, caractérisé par un degré hygrométrique très élevé et une 
forte pluviosité (1.800 mm), la saison des pluies s'échelon- 
nant de mars à novembre avec une accalmie en juillet-août 
dénommée petite saison sèche, la véritable saison sèche sévis- 
sant de fin novembre à fin février. 

La Station de recherches de Lamé. où j'ai résidé deux 
années, est siluée dans la zone sylvestre de cette région, 
domaine de la forêt dense ombrophile qui s'étend en Côte 
d'Ivoire sur une largeur de 150 à 300 km. La Slation est 
bordée d'un côté par la lagune et de l’autre par la rivière Lamé 
et ses marécages 

Les observations faites pendant mes heures de loisir sont 
évidemment très incomplètes ; je pense qu'elles apporleront 
cependant une certaine contribution à la connaissance de 
l'avifaune de l'Ouest Africain, connaissance encore très impar- 
faite en ce qui concerne les territoires français, surloul fores- 
tiers. 

Dans la zone prospeclée nous dislingucrons dès l’abord 
plusieurs biolopes : 


a la forêt ; 

b} les clairières, plantations indigènes abandonnées, recrus 
forestiers : 

e) les espaces découverts à palmeraies el graminées ou 
légumineuses ; 

d) les alentours des habitations ; 

e) rivières et marécages forestiers ; 

) les grandes étendues d’eau des lagunes. 
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A) La forel. 


La grande forêt primaire a pratiquement disparu, faisant 
place à la forêt secondaire. Cette sylve équatoriale est caracté- 
risée par la puissance de sa végétation où les cimes des arbres 
se touchent. Une futaie dense d’une vingtaine de mètres de 
haut est dominée par les grandes essences disséminées à plus 
faible densité et dont les troncs élevés de 40 et 50 mètres sont 
envahis d’épiphytes et de lianes ; vient ensuite l'étage inférieur 
constitué par un sous-bois peu fourni. 

L'atmosphère est pesante dans la demi-pénombre des hautes 
frondaisons. Toute vie animale y est cachée et l'observateur 
doit montrer beaucoup de patience pour la découvrir. 

C'est le domaine des Galliformes : Pintades et Francolins 
qui grattent le tapis végétal pour y chercher leur nourriture, 
des Timaliidés, de certains Gobe-mouches, des Laniidés et 
Oriolidés dont les notes flûtées résonnent souvent dans le 
silence des grandes futaies, de Cuculiformes comme le splen- 
dide Chrysococeyæ cupreus ; de nombreux Pics s’y fontentendre. 
sans oublier les hôtes les plus bruyants que sont Touracos et 
Calaos. 

Les Rapaces sont difficiles à voir : on y trouve cependant 
le mystérieux Urotriorchis et le grand Aigle couronné, terreur 
des singes. 


B) Clairières, plantations, recrà forestier. 


Par suite des destructions opérées par les hommes en vue 
d'établir leurs cultures, la grande sylve a maintenant été 
remplacée en partie par une brousse basse et inextricable de 
lianes, de plantes volubiles diverses, d'arbustes buissonnants 
et parfois de Parasoliers. Par-ci par-là les vestiges d'un géant 
de la forêt. 

La vue y est souvent nulle et, pour s'y frayer un chemin, la 
machette est nécessaire. C'est l'habitat recherché des Centro 
podinés, des Engoulevents, qui s'y reposent durant la journée, 
des Coraciadidés. du Pigeon vert et des Drongos ; à certaines 
époques. des bandes de Merles métalliques ÿ font entendre 
leurs cris tapageurs ; Gobe-mouches, Barbus élisent volontie 
domicile sur les arbres morts, et Corylheoli crislata est l'hôte 
fréquent des Parasoliers. 
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C) Espaces découverts à graminées el palmeraies. 


Dans la région faisant l’objet de la présente étude, nous 
entendrons par « espaces découverts » des surfaces assez éten- 
dues, de plusieurs centaines d'hectares, plantés en palmiers de 
tous âges, le sol étant couvert de graminées et légumineuses. 
Ceci représente un biolope particulier où l’on rencontre 
Macronyæ, dive Anthas el Cislicola : les Guëêpiers, et part 
culièrement Melillophagus pusillus et Aerops albicollis, alfec- 
tionnent aussi ce biotope. 

Dans les palmeraies, on trouve de nombreux Tisscrins, 
tandis que les graminées servent de refuge aux Astrilds et à la 
Veuve dominicaine. 

Les Calaos Lophoceros semifascialus et le Petit Serpentaire 
Gymnogenis fréquentent assidûment les Ælaeis adultes. 


D) Jardins et voisinage des habitations. 


Ce milieu, où dominent haies buissonnantes, des arbre 
fruitiers : Avocatier, Goyavier, Papayer, Orangers, Citron- 
niers, Æugenia, et erses plantes à fleurs comme l'Hibiseux, 
les (anna, ele... est le paradis des délicieux Souimangas, du 
Moineau africain, de divers Tisserins et Astrilds igrila, 
Spermesles, Estrilda, ete... sans compter également les fré- 
quentes visites de nombreux Bulbuls et des Martins-pêcheurs 
Haleyon senegalensis et Ispidina picta. Le Guêpier à gorge 
blanche aime aussi y faire de longues incursions. 


E) Rivière Lamé el marécages. 


Ce petit cours d’eau d'environ 25 mètres fraye son chemin 
à Lravers la forêt ou les plantations indigènes. De nombreux 
bois morts entravent son cours et ses rives sont bordées tantôt 
de bosquets de Bambous, tantôt de Raphias ou de groupements 
d'Elueis, tantôt de brousse ou de forêt où dominent par-ci 
par-là les immenses fromagers. Cette petite rivière que j'ai 
prospectée de nombreuses fois en pirogue est particulièrement 
intéressante au point de vue ornithologique : nous y avons 
rencontré des Grébifoulques, des Hérons comme Tigriornis 
leacolopha, le Canard de Hartlaub, un Ralliforme : Crecopsis 
egregqia, divers Martins-pêcheurs dont Megaceryle maxima, le 
petit Gobe mouches A/seonux Cassini, et Hirunda nigrita: Les 
rives sont habitées par des Malimbus rubricollis, Turacus macro- 
rhynehus, Ironotus gullatus, ete... et d'innombrables Calaos. 
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Dans les marigots j'ai trouvé les très curieux Pyrenestes 
ostrinus et sanguineus et le grand Héron blanc Casmerodius 
albus ; fréquemment aussi des Rallidés, impossibles à tirer, 
s’envolent de la végétation aquatique. 


F) Les lagunes. 


Ces vastes étendues d'eau, de plusieurs kilomètres de lar- 
geur, sont relativement pauvres en oiseaux, contrairement à 
ce que l'on serait tenté de croire. En dehors du Gypohieraæ 
angolensis, de Cuncuma vocifer, très rare ici, et de quelques 
Bucérotidés, on y rencontre encore Anhiga rufa, quelques 
Pluviers, Nyclicorax nyclicorax et Slerna sandvicensis, cette, 
dernière évidemment comme migratrice, de même peut-être 
que quelques-uns de ceux-là. 

* 
. 

L'ensemble des espèces rencontrées au cours de mon séjour 

peut être détaillé comme suit : - 


Per 


:CANIFORME: 


Le seul représentant de ce groupe est Anhinga rufa rufa, 
dont l'habitat m'a paru strictement localisé à la lagune; je ne 
mais vu sur la rivière La Mé. Isolé ou par couple, on le 
voit fréquemment perché sur les poteaux des pêcheries indi 
gènes où, les ailes écartées, il semble se chauffer au soleil. 


ARDEIDÉS. 


Cette famille est assez pauvrement représentée malgré les 
nombreux marécages et cours d’eau de la région. 

Je citerai à part le Héron Garde-Bœufs, Bubulcus ibis, ce 
migraleur arrivant vers le 15 novembre sur la Station, où il 
réside jusqu'au début de la saison des pluies, en mai : durant 
l'hiver 1953-1954, plus de quatre-vingts individus accompa- 
gnaient ainsi notre troupeau. T'igriornis leucolopha et Ardea 
cinerea existent dans toutes les zones marécageuses, mais sont 
rarement aperçus: par contre j'ai pu observer à deux reprises 
le majestueux Héron blanc Casmerodius albus melanorhynchus : 
de même j'ai obtenu Tigriornis leucolopha. ce Butor habitant 
la rivière La Mé, où il n’est pas très rare, mais seulement 
farouche. 

En août et septembre 1953, un groupe de six Bihoreaux, 
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Oiseaux de basse Côte d'Ivoire 
(En haut) Un jeune Héron Bihoreau 
(En bas) Mouette 


ek en hivern 


Photos Brunel.) 
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Nyclicorax nyclicoraæ, avait élu domicile aux abords des pêche- 
ries indigènes de la lagune. 


Grcoxnbés. 


Un groupe de Cigognes épiscopales Dissoura episcopus 
venait régulièrement, particulièrement en saison des pluies, 
sur les espaces découverts de la palmeraie, chassant les saute- 
relles et insectes divers. Ces cigognes regagnaient le soir les 
bords de la rivière, passant la nuit sur les grands fromagers. 


ANSERIFORMES. 


Le seul Canard paraissant exister dans la région est Pero- 
nella Hartlaubi, sédentaire sur la rivière Lamé. Ce beau Canard 
est communément vu à la tombée du jour le long du cours 
d’eau, où il passe la nuit perché sur les grands arbres. Typi- 
quement forestier, il ne fréquente pas les grandes lagunes. 
Je ne l'ai jamais rencontré durant la journée et ignore abso- 
lument où il réside pendant les heures chaudes ; il quitte le 
lieu où il a passé la nuit, le matin avant 8 heures, pour reve- 
nir le soir au crépuscule. 


RaPace 


A tout seigneur tout honneur : je citerai d'abord le splen- 
dide Aigle pêcheur Cuncuma vocifer, extrêmement rare sur 
la lagune, contrairement à son allié le Vautour pêcheur 
Gypohierax angolensis, qui pullule partout (lagunes, rivières, 
palmeraies). [l nidifie en saison sèche sur les arbres très élevés, 
principalement les fromagers situés aussi bien en bordure de 
l’eau qu'à l'intérieur des terres. 

Non moins commun également est le Gymnogenis typicus : 
ce Petit Serpentaire affectionne particulièrement les palme- 
raies, dont les noix constituent un des principaux éléments 
de son alimentation. Un jeune Serpentaire, que ma femme 
avait élevé pendant trois mois, élait resté extrêmement sau- 
vage ; à noter qu'il trouvait la viande crue très à son goût. 

En saison sèche apparaît Milvus migrans, ce Milan résidant 
chez nous de novembre à mai. 

Sur les bois morts des espaces découverts, j'ai aperçu à 
différentes reprises Lophaelus occipilalis, mais j'ai eu surtout 
la chance d'obtenir un exemplaire d’un petit rapace forestier 
très rarement observé : Urotriorchis macrourus. À mentionner 
également le mystérieux Machaeramphus alcinus, dont les évo- 
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lations crépusculaires se firent remarquer plusieurs fois autour 
des habitations. 


Ra 


FORMES 


Le caractère spécialement sauvage de ces oiseaux ne m'a 
pas permis d'en voir beaucoup. 

Je citerai pourtant le Râle d'Afrique, Crecopsis egregia, et, 
parmi les Heliornithidés, le curieux Podiea senegalensis, que 
lon ne manque jamais de rencontrer en passant silencieu- 
sement en pirogue le long des rives de La Mé. Nageant géné 
ralement par couple, il s'envole lourdement et même diffi- 
cilement, préférant gagner les berges, où il se faufile très 
agilement sur ses pattes. 


Cuarsprupés er Laridés 


A noter le Pluvier d'Egypte, Pluvianus aegyplius, sur le 
fleuve Comoé, et sur la lagune un migraleur, Slerna sandi- 
censis, dont un groupe considérable résidait en mars-avril 1953 
dans les pêcheries. 


Picrons. 


Le plus commun des Pigeons, Vinago calva, est répandu 
un peu partout dans les clairières et lisières de forêts. Mais il 
semblerait que ces Pigeons verts effectuent des migrations 
locales, car, tandis qu'on les voit par bandes de plusieurs 
dizaines d'individus en saison des pluies, ils se raréfient et 
même disparaissent en saison sèche. J'ai observé des nids de 
cette espèce en août, septembre et octobre ; constructions 
très rudimentaires de quelques brindilles sèches et souvent 
situées sur des arbres peu élevés mais touffus, comme les 
manguiers, avocaliers el orangers. 

Relativement commune également se montre Tympanislria 
lympanistriæ ; cette gentille Tourterelle fréquente les palme- 
raies et les vieilles plantations, rarement la forêt. Difficile- 
ment abordable, elle s'envole à la moindre alerte en faisant 
entendre un claquement d'ailes caractéristique. Il semble que 
sa nidification ait lieu en saison sèche et j'ai trouvé des nids 
rudimentaires assez analogues à ceux de Vinago calva sur des 
cassias et même sur des feuilles de palmiers. 

Je mentionnerai enfin la présence plus rare de Streptopelia 
semilorquata et, une seule fois, j'ai pu obtenir Columba uni- 
cincla. 
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PERROQUETS. 


Le Perroquet gris Psillacus erithacus est extrêmement com- 
mun, surtout en période pluvieuse, durant laquelle de grandes 
bandes s'installent dans les palmeraies. 


MOSOPHAGIDÉS. 


Le magnifique habitant des forêts secondaires, le grand 
Touraco bleu, Corylheola crislata, est extrêmement abondant, 
el son cri, entendu de partout, évoque bien typiquement les 
forêts africaines. [l n’est pas rare de l'entendre même la nuit, 
lorsqu'un incident insolite trouble son repos. C'est avec les 
Calaos l’un des veilleurs de la brousse et je me rappelle l'avoir 
vu parfois, au Cameroun, donner l'alarme au troupeau d'élé- 
phants que je pistais depuis des heures. 

Il affectionne particulièrement les parasoliers, dont il se 
nourrit des baies ainsi que des fruits d’autres essences : Dios- 
piros, Fieus, etc. J'ai trouvé son nid à trois reprises, non 
dans la grande forêt, mais à 3 ou 4 mètres de hauteur sur 
de petits arbres en lisière des clairières ; l’un d'eux él 
construit sur un Kolatier. 

Son proche parent le Turacus macrorhynchus est beau- 
coup moins commun et surtout d'observation plus délicate, 
car vivant généralement seul ou par couple, alors que le 
premier se rencontre en bandes bruyantes. Il court avec 
beaucoup d’agilité le long des branches des grands arbres, 
etilest relativement fréquent en bordure de la rivière La Mé. 

Je mentionnerai enfin l'existence probable, mais non con- 
trôlée, du Turacus persa. 


GALLIFORMES. 


Deux espèces de Pintades existent dans la région pros- 
pectée : Numida meleagris et Gultera Edouardi. Alors que la 
première se rencontre plus particulièrement dans les recrûs 
forestiers et les vieilles plantations abandonnées, la seconde 
est de mœurs beaucoup plus sylvicoles. Ces Pintades semblent 
s'isoler par couples en fin de saison sèche, les premières 
compagnies avec jeunes apparaissant vers mai-juin. Un nid 
contenant six œufs a été découvert, posé sur le sol dans les 
graminées de la palmeraie. 

Un Francolin, Francolinus squamatus squamalus sans doute, 
est relativement commun dans le fouillis inextricable des 
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vieilles cultures indigènes, d’où son appel peut être entendu 
dès 4 heures et demie du matin, bien avant le lever du jour. 


Cucuutrorues. 


J'ai collecté plusieurs fois le splendide Foliotocole mor- 
doré, Chrysococcyxæ cupreus, qui fait parfois entendre son 
chant mélodieux. 

La végétation basse et broussailleuse des recrûs forestiers 
abrite aussi Centropus senegalensis et Ceuthmochares aereus, 
ce dernier peu commun et très difficile à apercevoir. 


CAPRIMULGIDÉS. 


Le seul Engoulevent que j'aie remarqué et qui est assez 
commun est Scolornis climacurus : C'est un migrateur, qui 
ne vient dans nos parages qu'à la saison sèche, où on peut le 
voir la nuit sur les routes, ses yeux rouges éblouis par les 
phares d'automobiles. 

En défrichant une vieille parcelle de manioc, où une 
petite brousse arbustive s'élait déjà reconstituée, j'ai aperçu 
de jour de nombreux Engoulevents de cette espèce couchés 
sur le sol à l'abri de la végétation basse. 


Aponipés el HiRuNDiNiDÉS. 


Le petit Martinet des palmiers, Cypsiurus parvus, est très 
fréquent, tournoyant en bandes dans les endroits découverts ; 
par contre, je ne l’ai jamais observé dans les Ælaeis, et c’est 
seulement en savane qu'il fréquente beaucoup les Palmiers 
Rôniers. Son nid a été trouvé, avec deux jeunes, collé sous un 
toit confectionné en feuilles d'Elaeis. 

Diverses Hirondelles sillonnent le ciel : Hirundo semirufa 
et H. senegalensis el, en savane, H. leucosoma. 

Sur les bords de la rivière La Mé et des lagunes, de très 
nombreuses /irundo nigrita sont loujours vues par couples ; 
elles nidifient en saison sèche sur les bois morts des rivières 
et notre camarade J.-G. Voisin a pu en récolter un certain 
nombre de pontes. 


Coractaprés. 


Le ciel de saison sèche voit souvent l'apparition, le soir, 
des bandes d'Eurystomus afer, très commun sur la rivière ; 
ils ne dédaignent pas non plus les jardins et je les ai vus 
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Oiseaux de basse Côte d'Ivoire. 
(En haut) Touraco géant en vol 
(En bas)  Haleyon senegalensis 


(Photos Brunel.) 


Source : MNHN. Paris 


L'OISEAU 
en Pr. V 
LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Oiseaux de basse Côte d'Ivoire, 
(En haut) 4erops albicollis. 
(En bas) Nid d'Alseonax Cassini 
(Photos Brunel.) 
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très fréquemment faire leurs exhibitions aériennes derrière 
le bungalow. Ces Rolles effectuent des migrations locales et 
quittent notre région de forêt en avril mai, certains d’entre 
eux commençant à revenir à partir de juillet. 

Plus sédentaire scrait l'Euryslomus gularis : on le trouve 
généralement par couples, sur un arbre mort des clairières, 
surveillant les passages d'insectes dont il se saisit un peu à 
la façon des Gobe-mouches. 


ALCÉDINIDÉS. 


Cette famille est abondamment représentée partout : dans 
les jardins je citerai entre autres /spidina picta et Haleyon 
senegalensis. Un de ces derniers logeait dans un oranger silué 
derrière ma chambre et, peu après le lever du jour, immé- 
diatement après le Bulbul, il faisait retentir son trille clai- 
ronnant, nous servant ainsi de réveille-matin. Ces Martins- 
pêcheurs sont très nombreux. 

L'Halcyon malimbicus est par contre moins commun. 

Les rives de La Mé sont l'habitat de Corythornis cristata 
et d’Alcedo quadribrachys. Ceryle rudis y a été observé une 
seule fois. Par contre, j'ai obtenu à différentes reprises HMega- 
ceryle maxima, lequel reste cantonné à la rivière et est absent 
des lagunes : très sauvage, il s'enfuit à la moindre alerte, 
volant très rapidement au ras de l’eau. 


Menorinés. 


Trois espèces de Guêpiers sont observées couramment dans 
la région : Aerops albicollis, Melillophagus pusillus et M. gularis. 

Les Guêpiers à gorge blanche nous arrivent en novembre, 
à peu près en même temps que Bubulcus ibis. Venant par cen- 
taines sur la Station, ils affectionnent les lisières de la forêt 
ou les espaces découverts : plantations et jardins, où ils se 
montrent très peu craintifs. 

En 1953 un couple d'Aerops albicollis et un couple de Mel. 
gularis venaient régulièrement visiter notre jardin d'agrément 
et il est intéressant de noter que ces deux couples d'espèces 
différentes paraissaient inséparables. Tous les soirs au coucher 
du soleil, on pouvait voir des bandes innombrables de ces 
Guêpiers, voltigeant haut dans le ciel, y tournant en rond et 
faisant entendre leur millier de « clochettes » avant de 
s'abattre dans les filaos pour y passer la nuit. Je crois qu’à 
la fin du jour toutes les bandes de guépiers à gorge blanche 
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des environs se regroupaient ainsi dans le ciel avant de 
prendre leur position de repos pour la nuit. 

Une remarque assez curieuse que j'ai pu faire est que, de 
novembre à janvier. aucun individu ne présente les deux 
longues plumes de la queue, et c'est seulement à partir de 
février que celles-ci se développent. Ces Guêpiers quittent 
notre région à partir d'avril. 

De peuplement beaucoup moins dense que le précédent se 
montre le Guëpier noir Melillophagus gularis : on le rencontre 
en petites bandes de quelquesindividus, parfois se mélangeant 
Aerops albicollis, mais ne passant jamais la nuit en sa compa- 


gaie. Migrateur local dans notre zone, il arrive également au 
début de la saison sèche pour disparaître en avril-mai-juin, 
mais avec ses jeunes, car il y nidifie, dans des trous forés 
dans les fossés bordant les routes. J'ai trouvé à partir de mars 
des pontes et des j 


eunés au nid. Enfin notre troisième espèce 
de Guêpier, M. pusillus, paraît sédentaire par couples ou en 
petites bandes ; il affectionne beaucoup moins les lieux boisés 
que le Guêpier noir précédent. Aucune ponte n'a été trouvée. 


Bucerorin 


Je n'ai jamais vu en d'autres parties de l'Afrique une 
contrée aussi riche en Calaos d'espèces variées. Notre région 
doit représenter le biotope rêvé pour les oiseaux de cette 
famille. Je mentionnerai tout d'abord les gros Ceralogymna, 
référables aux deux espèces C. alala et C. atrata. Ces deux 
gros Oiseaux, dont les cris discordants sont bien en accord 
avec l'âpre sauvagerie des forêts tropicales, passent et repas- 
sent matin et soir très régulièrement au-dessus de la station 
quittant le lieu où ils ont passé la nuit pour aller glaner par-ci 
par-là leur nourriture. 

! À mentionner également Bycanisles cylindricus et B. subey- 
lindricus. Quant à Bycanistes fistulalor et Lophoceros semi- 
fasciatus, leurs nombreuses bandes peuplent les recrus fores- 
tiers et surtout les palmeraies, car ils se montrent très friands 
des fruits de palmiers. Plus rarement on peut voir aussi 
Tropicranus albocristatus, difficilement approchable, car il 
s'aventure peu à proximité des lieux habités. Je l'ai observé 
en grande forêt et sur les bords de la rivière La Mé, mais n'ai 
jamais pu obtenir d’exemplaire de ce joli Calao à longue crête 
blanche. 
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CaPITONIDÉS, 


Les bas étages de la forêt abritent de nombreux Capito- 
nidés, mais dont l'observation est souvent malaisée : Pogoniulus 
scolopaceus, P subsulphureus, P. atro-flavus, sont entre autres 
à citer. J'ai ement obtenu un petit Barbu brillamment 
coloré, Buecanodon Duchaillui, et un couple de Tricholaema 
hirsutum, qui se trouvait perché sur un arbre en bordure de la 
forêt. En mai 1954, j'ai aperçu une colonie de Gymnobuco Peli 
qui avait élu domicile sur un grand tronc d'arbre mort situé 
dans une clairière marécageuse. Une trentaine d'individus 
s’agilaient autour des trous de leurs nichoirs, et on pouvait 
noter, au milieu de cette troupe tapageuse, la présence de 
trois ou quatre Sturnidés, de l'espèce Pocoplera lugubris, qui 
semblaient partager le même arbre que nos Barbus chauves. 


Pics. 


Comme leurs voisins les Capitonidés, les Pics sont égale- 
ment très difficiles à observer. Je mentionnerai pourtant les 
espèces suivantes : Campelhera Caroli (que, bien que généra- 
lement solitaire, j'ai rencontré parfois mélangé à des bandes 
d’autres oiseaux), C. nivosa, C. mäculosa, Dendropicos lugubris 
et Mesopicos pyrrhogasler. Tous ces Pics fréquentent aussi 
bien les grands arbres de la forêt que les fûts morts des clai- 
rières, mais leurs mœurs sont assez peu connues. 


MoTACILLIDÉ, 


Sédentaire dans les savanes ou les espaces découverts de 
la plantation, j'ai rencontré fréquemment l'Anthus leucophrys ; 
la présence de Macronyæ croceus semble aussi probable, mais 
n'a pu être certifiée. 

Deux espèces migratrices de Bergeronnettes viennent nous 
rendre visite : la gracieuse Molacilla clara (1), observée pen- 
dant une quinzaine de jours, en pleine saison sèche, sautil- 
lant dans les sentiers environnant le village, et Budytes flavus, 
plus nombreuse et résidente de janvier à avril sur la Station. 


PYexoxormés. 


Tous les Africains connaissent le sympathique Bulbul 
Pycnonotus barbalus, qui, dès 6 heures du matin, salue le lever 


() A noter que les mœurs de cette espèce en Afrique occidentale 
sont encore très mal connues. (N.D.L.R.) 
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du soleil de ses notes vives et gaies. L’un de ces Bulbuls, 
domicilié dans un oranger, nous servait régulièrement de 
réveille-matin avec l’Halcyon senegalensis susmentionné. Cet 
oiseau est répandu partout, à l'exception des profondeurs de 
la grande sylve, où il est remplacé par 7 ophorus barbalus. 

Les autres espèces de la famille que j'ai rencontrées sont 
Baeopogon indicalor, Phyllastrephus iclerinus, Andropadus lali- 
rostris, el les petites bandes errantes d’/xonotus gullatus, hôtes” 
des bords de La Mé et des petits peuplements de bambous. 
Les marécages abritent Thescelocichla leucopleura, dont le 
chant agréable se fait entendre surtout dans les marais à 
Raphia : mais, toujours en mouvement, ce Bulbul n’est guère 
facile à discerner. 


MuscrcaPin 


Les résultats de mes investigations ne sont pas très riches 
en ce qui concerne cette famille, et bien que de nombreuses 
espèces de Gobe-mouches existent dans les lieux étudiés, je 
ne veux citer que celles qui ont été obtenues et déterminées 
avec certitude. Sur les bois morts des clairières on peut voir 
Arlomyias Ussheri en attente d'un insecte probable, qu'il sai- 
sira d’un vol rapide pour reprendre ensuite son affût. 

Dans les recrûs forestiers j'ai collecté le Gobe-mouches 
caronculé, Dyaphorophyia tonsa, après en avoir rencontré à 
deux reprises une petite troupe. Or cette découverte ne 
manque pas d'intérêt, car, selon Bannerman (1), ce Gobe- 
mouches n'aurait été que tout récemment trouvé en Nigéria 
et aucun exemplaire n'avait même jamais été obtenu à l’ouest 
de ce territoire. 

La forêt reste l'habitat de Dyaphorophyia castanea et du 
beau Tchitrea nigriceps, tandis que c'est la savane qui abrite 
Plastysleira cyanea. 

Le petit Gobe mouches de Cassin, Alseonax Cassini, est très 
répandu sur La Mé et peu farouche. Toujours par couples, il 
construit son nid sur les bois morts de la rivière, tout comme 
la petite Hirondelle noire. Or les nids que nous avons observés 
sont nettement de deux sortes : les uns situés dans la fourche 
d’une branche, ceux du second modèle étant encastrés dans 
les trous des bois morts. En janvier notre camarade J.-C. 
Voisin a trouvé des pontes fraîches ; en mars encore des œufs 
et également des poussins. 


(1) Banwenmax, Birds of trop West Africa, Vol. VIII (suppl.), 1951. 
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SYLVHDÉS. 


La seule espèce de cette famille que j'aie obtenue est Cama- 
roptera superciliaris. Sur les espaces découverts de la palme- 
raie, on rencontre aussi d'assez nombreuses Cisticoles. 


Dicrurinés. 


Je mentionnerai Dicrurus adsimilis et Dicrurus alripennis. 
Ces Drongos sont relativement nombreux en bordure de la 
rivière La Mé et j'ai même observé fréquemment D. adsimilis 
aux alentours de mon habitation. 

Ces oiseaux sont particulièrement actifs vers la fin du 
jour. Extrêémement querelleurs, je les ai vus à maintes 
reprises attaquer en vol des Rapaces et particulièrement des 
Gymnogenis. 


Lantiés. 


Mes observations, fort incomplètes. me permettent seule- 
ment de citer un Gonolek : Laniarius leucorhynchus, une Pie- 
grièche : Nicalor chloris, t souvent entendue, et Tehagra 
australis, assez commun dansles cultures vivrières. 


OnIOLIDÉS. 


Les deux noles flütées des Loriots Oriolus brachyrhynchus 
et O. nigripennis résonnent fréquemment dans la forêt ; mais 
ces deux espèces sont difficiles, situ, à distinguer l’une de 
l’autre. Un couple de ces Loriots à têle noire a niché, de mars 
à juin 1953, dans un magnolia situé derrière notre jardin. 


CORVIDÉS. 


A noter la présence sporadique de Corvus albus, en saison 
sèche uniquement. 


Srurninés. 


Des bandes de « Merles métalliques » Lamprocolius cuprei- 
sauda, composées de six à dix individus. s'abattent à cer- 
taines époques de l'année sur divers arbres à fruits des forêts 
secondaires et même dans les cacaoyères, où nous en avons 
collecté. 

Les clairières sont de même visitées par Onychognalhus ful- 
gidus qui se nourrit aussi bien de fruits que d'insectes qu'il 
chasse très souvent sur les bois morts. Enfin Poeoplera lugubris 


Source : MNHN. Paris 


14 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


a été vu en petites bandes partageant l'habitat de Gymnobucco 
Peli, comme nous l'avons signalé ci-dessus. 


NEGTARINIIDÉS. 


Une foule de Souimangas se rencontre principalement 
dans les jardins, près des habitations, attirée par les fleurs de 
toutes sortes : Hibiscus, Canna, Moringa, etc. 

Un Eugenia de notre jardin attirait par exemple au moment 
de sa floraison un très grand nombre de ces Sucriers, et, 
tout au long de la journée, ce n'étaient qu'allées et venues 
continuelles de leur part. Les mêmes faits ont été constatés 
avec des jeunes arbres Mimosa et Erylhrina. Ces splendides 
petits oiseaux appartiennent aux espèces suivantes : 

— Cinnyris superbus qui, bien que vu de temps à autre 
dans les buissons des lieux habités, se rencontre plus souvent 
dans les petits arbres de la forêt : 

— Cinnyris coccinigaster, qui, lui, fréquente beaucoup plus 
les espaces découverts et dont j'ai obtenu quelques exem- 
plaires autour du village ; 

— Cinnyris Johannae, plus rare que les deux espèces pré 
cédentes, mais dont j'ai collecté quelques spécimens. 

Le plus commun de ces Nectariniidés est Cinnyris chloro- 
pygius, répandu un peu partout : jardins, vieilles plantations, 
clairières, ete. Son nid, que j'ai trouvé à différentes reprises, 
est situé en des biotopes très variés ; j'en ai aperçu dans les 
buissons de citronnier, d'autres suspendus aux feuilles de 
palmier ou bien encore dans les arbustes de la brousse et 
même sur des filaos. Il semble que la femelle ayant des petits 
quitte rarement les environs immédiats de son nid, landis 
que le mâle s'éloigne beaucoup plus, revenant environ tous 
les quarts d'heure et paraissant participer à la nourriture de 
la nichée. 

Parmi les espèces souvent observées dans les jardins, je 
citerai encore Chalcomilra Adelberti et de très nombreux Cya 
nomilra cyanoluema, C. olivacea et Anthreples collaris. Enfin, 
Anthreptes rectirostris, lai aussi, n’esl pas rare. 


Procédés. 


Je citerai tout d'abord le Moineau africain, Passer griseus. 
rencontré en tous lieux, en dehors de la forêt. 
Mais, en outre, les Plocéidés vrais sont abondamment 
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représentés dans la région et par des populations numérique- 
ment denses. 

L'oiseau le plus commun d'Afrique est le « Gendarme ». 
Ploceus cucullatus, et il n’est pas de village qui ne recèle sa 
compagnie de ce Tisserin. Des bandes de plusieurs dizaines 
de ces prédateurs saccageaient régulièrement les palmiers pour 
construire leurs nids. 

Le Tisserin à lunettes Ploceus brachyplerus, vivant seul ou 
par couple, est assez peu répandu sur la station. J'en ai trouvé 
un nid, isolé, dans un palmier et un autre dans un ayocalier. 

Ploceus (Cinnamopteryæ) castaneofuscus est par contre extrè 
mement commun luiaussi. Une colonie de ces Tisserins avait 
élu domicile dans un peuplement de bambous. En avril- 
mai 1953, un certain nombre de nids contenaient des pontes, 
alors que d'autres semblaient abandonnés, sans avoir servi. 
Il est vraisemblable que ces bâtisseurs invétérés construisent 
parfois pour des raisons inconnues. sans y effectuer leurs 
pontes. J'ai également remarqué que les nids occupés par des 
jeunes possédaient un col d'entrée plus long que ceux n'ayant 
que des œufs : je suppose done que les parents consolident 
leur habitation après la naissance des poussins 

Cette colonie a abandonné son campement en novem- 
bre 1953 pour venir entreprendre une nouvelle nidificalion 
dans un autre ilot de bambous. 

Un autre type de Plocéidés est représenté par les Malimb 
dont nous avons observé deux espèces : Malimbus rubricoll 
et M. sculalus. 

Le Malimbe à tête rouge, M. rubricollis, est assez sauvage et 
vit surtoutsur les grands arbres de la forêt ou en bordure de la 
rivière. J'en ai collecté une femelle avec des œufs en mars 1954. 

Beaucoup plus fréquent se montre M. sculalus, dont les 
petites bandes de cinq à six individus font entendre leurs cris 
perçants au voisinage des lieux habités. J'ai trouvé leurs très 
beaux nids, dont le col d'ouverture atteint jusqu'à 80 centi 
mètres de longueur, suspendus aux feuilles d’Elaeis. 

Enfin dans les savanes, je mentionnerai encore la présence 
d'un tout autre type de Plocéidé : Coliuspasser macrourus. 


BB 


EsrRiLDiNÉs. 


Les pelits Spermesles, S. poensis bicolor el S. fringilloites, 
sont les hôles des jardins et des cultures vivrières. Ils nidi- 
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fient souvent en fin de saison sèche ou au début des pluies : 
j'ai alors trouvé fréquemment leurs nids, confectionnés de 
tiges et feuilles de graminées et généralement situés dans les 
arbustes. Ils contiennent généralement six œufs. 

Plus forestiers, mais non moins fréquents, sont Nigrita 
bicolor et Nigrita canicapilla. 

Dans les peuplements de Raphia, j'ai nolé des petites 
compagnies de Spermophaga haematina, tandis que, parmi les 
bandes de petits Astrilds qui volligent dans les Graminées, 
j'ai reconnu entre autres : Lagonoslicla senegala, Estrilda astrild 
et Estrilla melpoda. 

Mention spéciale sera faite de Vidua macroura, qui fréquente 
tous les espaces découverts. Le mâle peut être vu en plumage 
de noces de mai à novembre et il est très curieux de le voir 
alors faire sa cour à la femelle. IL m'est arrivé aussi de ren- 
contrer des groupes constitués exclusivement de mâles. 


LES PYRENESTES. 


De ces curieux et peu connus Estrildinés, j'ai obtenu les 
deux espèces généralement admises : P. ostrinus el P. sangui- 
neus. Toutes deux habitent les marécages de la rivière La Mé, 
tout en faisant aussi des incursions dans les rizières indigènes 

Ces oiseaux sont très sauvages et, de ce fait, difficiles à 
observer. Les indigènes m en ont cependant apporté à diverses 
reprises : ainsi, en novembre 1953, j'ai obtenu un nid de 
P. sanguineus avec un adulte g : en juillet el novembre ce 
furent des nids de P. ostrinus avec g' et Q@ adultes. Ces nids 
étaient confectionnés en feuilles de Raphia entrelacées et silués 
dans les arbustes du marécage à quelques mètres de hauteur. 


Ces quelques notes sur les oiseaux de la Basse Côle d'Ivoire 
sont, encore une fois, fort incomplètes, certaines familles n°y 
figurant même pas, telles que Strigidés, Timaliidés, Turdi- 
dés, ete... Elles ne représentent qu'une première série d'obser 
vations que je m'efforcerai de poursuivre au cours de mes 
prochains séjours dans ce paradis des naturalistes qu'est 
l'Afrique Noire. 

En terminant, je remercie Lout particulièrement M. le 
Professeur Berioz qui, après m'avoir si aimablement accueilli 
comme stagiaire au Laboratoire d’Ornithologie du Muséum, 
par ses conseils éclairés m'a encouragé à poursuivre l'étude 
pleine d'intérêt du monde des oiseaux. 
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NOTES SUR CORVUS FRUGILEGUS, 
NICHEUR ET MIGRATEUR EN EURE-ET-LOIR 


(Réponse à l'enquête du Groupe des jeunes 
et à l'article de M. d'Abadie) (1) 


par André LABITTE 


Indépendamment des Freux migrateurs qui se répandent 
en troupes nombreuses à la débandade dans nos plaines depuis 
octobre, jusqu’à leur départ entre le 1° et le 12 mars au plus 
tard chaque année, les Freux autochtones provenant des cor- 
beaulières situées dans le Drouais (partie nord du départe- 
ment d'Eure-el-Loir) étendent à l’arrière-saison leur aire de 
dispersion. 

Tout en restant sédenta 
région principalement, se « 


es, les adultes, nicheurs de la 
lacent en compagnie des migra- 
teurs à la recherche des champs nouvellement emblavés dans 
un périmèt grand, quelquef même loin de leur 
colonie. Ainsi s'opère le brassage avec les nouveaux arrivants. 

Dès fin août déjà, on peut constater un certain erratisme, 
surlout chez les jeunes sujets (nés dans la contrée le prin- 
lemps précédent) reconnaissables à la base emplumée de leur 
bec. 

Entre les années 1939 el 1945, par suite des hostilités qui 
n'ont pas permis les destructions printanières opérées dans 
les corbeautières, on a constaté chaque année une importance 

issante du nombre des Freux circulant à la belle saison 
sus des campagnes et parfois même assez loin des cor- 
beautières. Celles-ci, pendant cette période, ont été largement 
occupées, de nouvelles se sont créées dans des endroits sou- 
vent curieusement chois 

A la suite de vi 


tes répétées à nos anciennes colonies, 
ainsi qu'aux nouvelles, il n’est pas exagéré d'affirmer que le 


nombre des Freux avail quintuplé en 1945 dans cette partie 
du département. 


(D. Cf. L'Oiseau et la Revue Française d'Ornithologie, 1954; p. 212. 
L'Oiseau et RFO. V. XXV, 1e tr. 1955. 
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D’après le recensement des corbeautières actives du dépar- 
tement établi en 1938 par la Station des vertébrés de l’Institut 
des Recherches Agronomiques de Versailles, et pour lequel 
j'avais fourni quelques renseignements à notre estimé et 
regretté collègue M. Albert Chappellier, il fallait compter 
13 corbeautières de quelque importance, Je crois utile de 
les énumérer ci-dessous (mais je reste persuadé qu'il en exis- 
tail d’autres) 


N° 103 — Parc du château de Maintenon ; 
N° 101 — Pare du château d'Oysonville, par Sainville ; 
N° 108 — De Germignonville au château de Cambray ; 
N° 1077 Pare du château de Maillebois, canton de Chà- 
teauneuf-en-Thimerais ; 
1028 — Propriété en bordure de l'Eure à Nogent-le-Roi : 


e, canton de Dreux. 


Pare du château de Marmous 


Et dans le seul canton d'Anet : 


N° 1029 — Parc du château de Badonville, près Broué ; 

N° 105 — Pare du château d'Anel ; 

N° 107 —— Parc du château de Saint-Roch, à Sorel-Moussel ; 
N° 308 = Chemin des Brigands ; 

N' 309 —— Vallée de la Vesgres, entre Boncourl et Rouvres : 
N° 104 Pare du château d'Oulins ; 

N° 106 — Parc du château d’Abondant. 


Pour se e une idée de l'extension des colonies pendant 
la période où les destructions massives des jeunes Freux au nid 
en exemple celle du 
à même d'étudier 


n'ont pas élé pratiquées, nous donneron: 
pare du château de Badonville que j'ai él 
régulièrement. Celle colonie occupe un vasle quadrilatère de 
haute futaie de chènes d'une superficie de 30 hectares situés 
sur le plateau, au milieu de la plaine, cultivée en majeure 
partie en céréales, entre Broué el Goussainville, non loin de la 
R. N. n° 12. Le garde m'affirmait, en 1937, lavoir toujours 
connue depuis 45 ans qu'il élail en servi 


A ma visite du 1° avril 1937, la colonie était composée d’en- 
Au printemps 1944, il y en avait plus de 


Lorsqu'on tirait les jeunes à leur sortie du nid, il en fut 
tué plus de 700 en une seule journée de mai 1936. Dans le 


Source : MNHN. Paris 


CORVUS FRUGILEGUS EN EURE-ET-LOIR 19 


courant de l'hiver 1936-37, 150 adultes ou jeunes de l’année 
furent trouvés morts empoisonnés par l'absorption de blé 
arsenié, répandu à leur intention. 

Tous les sujets jeunes ou adultes que j’eus l'occasion d’exa- 
miner lors de ces destructions massives avaient le bec et 
l'æsophage remplis de lombries, de limaces agrestes et de 
larves de hanneton. Il est incontestable qu'à cette époque de 
l’année, la recherche des proies vivantes invertébrées est pré- 
pondérante pour l'alimentation des jeunes. Ainsi le Freux 
joue un rôle utile à l'agriculture, dont on ne semble pas tenir 
compte en haul lieu, où l'on ne prend en considération que la 
nocivilé constatée au moment du pillage des emblavures, 
causée surtout par les Freux migrateurs hivernants. 

Ces destructions sont tellement enracinées dans les mœurs 
des populations rurales, el surtout parmi les porteurs de fusil 
de la région, que je n'ai jamais pu obtenir, malgré plusieurs 
recommandations, la mise en réserve d’une partie de la cor- 
beautière, afin de pouvoir y effectuer des baguages chaque 
année, la raison scientifique n'ayant jamais pu être prise en 
considération, contre l'exécution suivie (pour une fois) à la 
lettre de l'arrêté préfecloral ! Ainsi, ces massacres d'innocentes 
viclimes procurent des joies à tous les porteurs de fusil heu- 
reux de faire parler la poudre pendant la période creuse, tout 
en étant considérés comme une une saine besogne et surtout 
une réjouissance ! 


LA REPRODUCTION DE CETTE ESPÈCE EN CETTE CORBEAUTIÈRE 


Les Freux y établissent leur nid entre 18 et 25 mètres de 
hauteur sur des chênes. En 1937 ils occupaient l'extrémité 
ouest du Parc. Beaucoup d'arbres recelaient chacun de 3 à 
8 nids, construils dans les enfourchements de la frondaison, 
sur des branches fines rendant ainsi l'accès très difficile aux. 


dénicheurs. A la date du 1" avril, presque toutes les femelles 


lenaient le nid, ma 
couver. 

En 1943, lors d'une visile le 11 avril, les nids étaient beau- 
coup plus nombreux qu’en 1937 ; j'en comptais plus de 500 
occupés, dont quelques-uns étaient établis dans la partie nord 
du pare qui n'était pas, jusqu'alors, habitée par ces oiseaux. 
Un chêne supportait à lui seul 16 nids, un autre 11 et beau- 
coup de 5 à 8. Presque tous contenaient des jeunes âgés d’en- 


s quelques-unes ne semblaient pas encore 
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viron 15 jours, ce qui met le début de la ponte vers le 3 mars. 
Sur 11 nids visités ce jour-là, un seul contenait une ponte de 
4 œufs incubés d'environ 6 à 8 jours. Le nombre des jeunes 
occupant les autres nids n’était jamais supérieur à 4. 

Malgré cette augmentation importante du nombre des 
adultes, le fermier qui cultive les champs du domaine entou- 
rant la corbeautière me signalail ne pas avoir constaté, ni au 
cours de l’automne ni au cours de l'hiver précédent, un sur- 
croît de dégâts dans les champs ensemencés en céréales. 

En 1944, une excursion faite le 19 mars à cette colonie m'a 
fourni un complément de renseignements sur la reproduction. 
Il existait un retard sensible dans les nichées par rapport à 
1943, année très précoce. Cette fois, les couples ne faisaient 
que terminer leur nid. Sur 10 qui furent visités, un seul conte- 
nait un œuf, de très petite dimension d’ailleurs (taille d’un 
œuf de Merle), et de coloration verle très prononcée. À l’encon- 
tre de 1943, je n’ai constaté que relativement peu de nids sur 
un même arbre : 6 maximum, bien que la densité de la popu- 
lation soit restée constante et même supérieure puisque les 
oiseaux avaient pris possession de deux autres parties du pare 
au N. et au N.-E. 

A la suite d’une nouvelle visite effectuée en 1946, le 28 mars, 
en compagnie de mon ami et collègue A. Languetif, nous cons- 
tations que la colonie comprenait un effectif d'environ 1.000 
couples, malgré la destruction d’un millier de jeunes Lirés au 
nid au début de mai 1945, el une cinquantaine d'adultes trou- 
vés morts empoisonnés sous les arbres supportant leur nid au 
milieu de la colonie. 

Quelques mesures relevées sur les cadavres, sans distinction 
de sexe, m'ont fourni les longueurs d’aile suivantes : 0,295 — 
0,300 — 0,302 — 0,303 et 0,335, Sur 7 arbres, 21 nids furent 
visités, Lous avec ponles, certaines en cours d’incubation, d’au- 
tres encore incomplèles. Sur ce total, la proportion du nombre 
d'œufs par nid était la suivante : 


5 nids contenaient 5 œufs 


8 » 4  » 
» Jr 
» PO 
1 » à os à 


Le début de la ponte semble pouvoir être fixé pour cette 
année-là vers le 18-20 mars. Un chêne supportait à lui seul 
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18 nids et beaucoup de 7 à 10. Un Moyen-Duc occupait un 
vieux nid de Freux seul sur un arbre au milieu de la colonie, 
et couvait tranquillement 3 œufs. 

Nous avons pu constater, Languetif et moi, que très sou- 
vent dans une même ponte de Freux, la coloration, les dimen- 
sions el le degré d’incubation diffèrent assez sensiblement en- 
tre chaque œuf. Il est assez rare de trouver une ponte dont tous 
les spécimens soient vraiment homogènes. 

En 1947, environ 2.000 jeunes Freux furent tués au fusil à 
leur sortie du nid dans la première décade de mai. 

En 1948, au cours d’une visite faite à cette même corbeau- 
tière le 29 mars, en compagnie de notre collègue et ami G. Debu, 
nous rémarquions une extension de la colonie sur la périphérie 
du parce, en bordure de la plaine côtés nord et est. Presque tous 
les nids étaient finis et nous estimâmes leur nombre à près de 
1.200. Quelques femelles paraissaient avoir terminé leur ponte, 
mais ne tenaient pas le nid d’une manière assidue. Les nids 
étaient au nombre de 4 à 13 par arbre, parfois de 1 à 5 seule- 
ment. 23 nids de 5 arbres différents furent visités. 2 contenaient 
une ponte de 6 œufs, bien homogènes de coloration et de di- 
mensions ; 10 avaient 5 œufs ; 4: 4 œufs ; 2: 3 œufs ; 4: 
2 œufs ; et 1 : 1 œuf. Donnant les pourcentages suivants : 


8,70 % pour 6 œufs 
6 LÉ TER RP RE 
À AY MAR CRE: EUR 
8,70 % » 3 » 


L’incubation variait depuis la ponte fraîche jusqu’à 8 jours. 


C'était la première fois que des pontes de 6 œufs étaient 
trouvées dans cette corbeautière. Toutes les deux provenaient 
de nids édifiés sur le même arbre, qui en supportait 13. 

Les pontes semblent avoir débuté en 1948 vers le 16 mars. 
La période de froid avec neige qui a sévi du 19 au 26 février 
paraîl avoir été contraire à la précocité de la reproduction. 

Une © adulte, trouvée fraîchement tuée au fusil, pesait 
410 gr et mesurait : long., 430 mm ; aile, 304 mm ; queue, 
175 mm ; torse, 50 mm ; bec, 55 mm. Pas de trace de mue — 
plaque incubatrice — gésier contenant des grains de blé digé- 
rés, des graviers et des débris d'insectes (Coléoptères du genre 
géotrupe). n 

En 1953, le 8 mars, dans le courant de l'après-midi, les 
Freux terminaient leur construction, et quelques-uns y appor- 
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taient la garniture intérieure, touffes d'herbes, mousse, vieil- 
les feuilles. Ils se montraient très méfiants et quittaient les 
arbres supportant les nids dès qu’ils nous appercevaient mais 
y revenaient aussitôt notre éloignement. 

Leur comportement ne semblait pas indiquer un commen- 
cement de ponte. Beaucoup d'arbres ne comptaient que de 4 à 
8 nids, et il nous parut y avoir moins d'arbres occupés qu’en 
1948. D'ailleurs beaucoup avaient été aballus entre temps, et 
le pare comportait de sérieuses éclaircies formant de grands 
espaces sans nids. Ceci obligea les Freux à s'installer au milieu 
du pare plutôt qu'en bordure. Dans l’ensemble il me parut y 
avoir moins d'oiseaux el guère plus de 500 nids. 

11 se pourrait que les embryons de colonies nouvelles ren- 
contrées à quelques kilomètres aux alentours de la corbeau- 
tière aient été constitués par des Freux n'ayant pu trouver à 
se loger en 1953 sur les arbres du parc de Badonville. Peut-être 
aussi qu’à la suite des destructions massives el répétées chaque 
printemps pendant plusieurs jours, les reproducteurs ont été 
incités à rechercher un asile plus sûr en d’autres lieux. 

La construction des nids débute quelquefois dès la fin de 
février et nécessite un délai d’une quinzaine de jour: 

Quelques femelles construisent assez souvent un nouveau 
nid sur l’assise d’une ancienne construction, ou se contentent 
de réparer un édifice encore utilisable, Les premiers occupants 
utilisent les meilleures places, mais en général la plupart bâ- 
tissent à neuf aux emplacements les plus propices, toujours à 
la cime de l'arbre dans les enfourchements des derniers ra- 
meaux de faible section. 

La fixation des couples à l'emplacement des anciens nids a 
lieu dès la mi-février pour les plus précoces, et se poursuit 
jusqu'au début de mars. Les grands froids tardifs et la neige 
reculent loujours de quelques jours la prise de possession des 
lieux, quoiqu'on ne puisse pas dire que la corbeautière reste 
complètement inoccupée l'hiver, puisqu’une assez grande 
quantité de ces oiseaux, soit autochtones soit migrateurs, em- 
ploient comme dortoir cette futaie tranquille, isolée au milieu 
de la plaine que les vents balayent, alors que la nourriture se 
trouve être assurée dans les environs. 

En général la forme des nids du Freux est plus haute, plus 
conique el moins aplatie que celle des nids de Corvus corone. 
Ils ne sont jamais établis à mi-hauteur de l'arbre sur une mai- 
tresse branche où près de son extrémité lorsqu'elle s'étend à 
J'horizontale. 
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Il est intéressant de noter l'extension des Freux sédentaires 
dans cette région de plaines, par suite de leur augmentation 
numérique, depuis relativement peu d'années (environ vers 
1919). Cette progression permet leur fixation en de nouvelles 
colonies, ceci parallèlement à l'accroissement des populations 
des anciennes corbeautières et malgré les persécutions dont 
elles sont l’objet. 


C'est en mars 1944 que j'ai constaté le début d'une nou- 
velle corbeautière à une douzaine de kilomètres de Badonville. 
Un pelit groupe de Freux avait pris possession, en vallée 
d’Eure, entre les villages de Mézières-en-Drouais et d’Eclu- 
selles, d’une aulnaie de très peu d'étendue en bordure de 
prairies. Chaque couple avait édifié son nid à l'extrémité 
d'aulnes d’une trentaine d'années. Le choix de ces arbres, tous 
de la même hauteur (une douzaine de mètres), est curieux, 
attendu qu'il existait dans les parages des peupliers beaucoup 
plus élevés el moins en vue. 


Construit à la cime, il n’y avait qu'un seul nid par arbre, la 
forme de l’aulne n’en permettant pas l'édification de plusieurs. 
16 nids furent donc bâtis sur 16 arbres, parmi lesquels 6 furent 
visités le 8 avril et donnèrent les résultats suivants 


1 nid avec 5 œufs incubés 8 jours environ 
LUS 4 > » 5 à 6 jours 

1 » 4 » frais 

4 » 3 »  incubés 3 à 4 jours 

1 » 3 » frais 


enfin le sixième ne contenait qu’un œuf dont le développement 
embryonnaire était d'environ 5 à 6 jours. 

Tous ces œufs étaient en général de coloration de fond 
plus gris que vert et leurs dimensions relativement faibles. 

Le degré d'incubation des pontes de celte petite colonie 
décelait un retard sensible sur celles provenant à cette même 
date de la corbeautière du pare de Badonville. 

Le 18 avril de cette même année 1944, les femelles oceu- 
paient toujours leurs nids respectifs ; même celles qui avaient 
été dénichées le 8 avril avaient très certainement refait une 
ponte nouvelle. 

Cette petite colonie de récente création (1944) n’a pas per- 
sévéré en 1946, à la suite des destructions opérées sur les 
nichées et la démolition des nids en 1945. Mais 2 couples sont 
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allés se fixer à proximité, chacun à l'extrémité de 2 frênes 
jumeaux au milieu d’une aulnaie, et les autres se sont établis 
dans une autre aulnaie de la vallée à Bécheret, distante de 
2 km, sur des arbres jeunes et peu élevés (frênes). Le 24 mars 
1946, nous y avons constaté, Languetif et moi, l'édification de 
23 nids, dont la majorité n’étaient pas encore terminés : un nid 
par arbre sauf dans un cas où il y en avait deux. Le début de 
la ponte n’a eu lieu à cet emplacement que le 27 mars, donc 
également en retard par rapport à la date constatée à Badon- 
ville. 


insi donc, empiétant sur un nouveau territoire qui n'avait 
jamais encore été utilisé pour la nidification du Freux, ces 
deux nouvelles colonies se seraient certainement maintenues 
et même accrues si elles n'avaient pas eu à subir des déprada- 
tions répétées. Celle établie sur les aulnes n’a pu tenter par la 
suite un nouvel essai de fixation, car toute l’aulnaie a été 
abattue l’année suivante, et il en a été de même pour la seconde 
quelque lemps après. 

Entre lemps (en 1948 et 49) quelques Freux tentèrent de 
coloniser les frênes bordant l’allée du château de Mézières. 
situé entre les deux points cités ci-dessus. Six nids furent cons 
truits à l'extrémité de ces arbres. Ils furent tous détruits avant 
l’incubation, et les branches sur lesquelles ils étaient fixés 
furent coupées. 


Je constatais en mars 1953 que 9 couples étaient revenus 
nicher sur quelques frênes subsistants de l’aulnaie de Bécheret, 
mais aucun ne put mener à bien sa reproduction par suite de 
dénichages répétés et de la démolition des nids. Même chose en 
1954 où 7 nids étaient édifiés aux mêmes emplacements qu'en 
1953. Deux seulement par ent termin a date du 28 mars 
et un seul a pu voir la réussite de la couvée. 


Dans cette même région, d'autres essais d'implantation de 
colonies ont eu lieu, mais le faible nombre des couples n’a pu 
résister aux destructions répétées dont leurs nids furent l’objet. 
Chaque année, il se crée à des emplacements divers des em- 
bryons de colonies qui ne persistent pas par suile des persécu- 
tions subies. 


Jamais les sites choisis pour l'établissement de nouvelles 
corbeautières ne servent de dorloir l’hiver. La densité et la 
hauteur des arbres en sont cause dans des emplacements peu 
adéquats. Les oiseaux que l’on observe répandus en plaine 
dans la journée passent la nuit en des endroits attitrés chaque 
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année. Ce sont de haules plantations de peupliers, des aulnaies 
en vallée, et des arbres élevés situés dans certains pares de 
châteaux, et ce quelquefois à grande distance des lieux de 
gagnage. 

Ce qui vient d’être dit pour la colonie de Freux du château 
de Badonville s'applique également aux autres corbeautières de 
la région. Des destructions systématiques analogues de jeunes 
et adultes sont pratiquées chaque printemps. Dans certaines, 
les lirs ne sont exécutés que par le propriélaire et quelques 
amis, mais ne permettent tout de même pas de baguer les 
jeunes avec la certitude qu’ils pourront jouir d'une sécurité 
complète jusqu’à leur indépendance. Cet état de chose est 
fort regrettable, car le marquage de nos jeunes Freux autoch- 
tones aurait été instructif, s’il avait pu être pratiqué à grande 
échelle, pour connaître leur aire de dispersion, leur facon de 
vivre et de se reproduire et la part des méfaits ou des services 
qu’ils peuvent rendre suivant les saisons 


La durée de la période de reproduction chez Corvus frugi- 
legus est plus courte que chez Corvus corone. Le Freux ne 
paraît pas être susceptible de produire plus de 2 pontes de 
remplacement, encore faut-il des circonstances exceptionnelles. 
La date de ponte la plus tardive est aux alentours des premiers 
jours de mai. Ces pontes ne comportent généralement que 2 ou 
3 œufs souvent de petites dimensions. 

Le laps de temps nécessaire à la reproduction serait done 
d'environ 50 jours au maximum, alors que j'ai relevé 72 jours 
pour Corvus corone. 

Les jeunes restent près d’un mois en compagnie de leurs 
parents après leur sortie du nid et dans les parages de leur 
lieu de naissance. Par la suite des déplacements sont plus im- 
portants, sans toutefois prendre une direction déterminée. Ces 
déplacements sont fonction des possibilités d'alimentation, qui 
consiste au cours de l'été en petits mollusques, insectes et leurs 
larves, vers, limaces, légumes, fruits et graines. 

En conclusion, le nombre des Freux serait en progression 
constante si les destructions printanières ne le limitaient en 
partie. Ces destructions ont pour effet de troubler les anciennes 
corbeautières, au point de susciter une sorte d’exode de la part 
de quelques sujets qui cherchent à s'établir sur de nouveaux 
points, mais le plus souvent sans succès. Il serait intéressant 
d'établir à nouveau le recensement des corbeautières et de leur 
population. 
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Quant aux hivernants, comme par le passé, nos campagnes 
drouaises en sont toujours aussi largement pourvues et, sui- 
vant le vent, les vols de Freux rasent la terre ou passent à 
grande hauteur. Ils se déplacent au gré de leur fantaisie à la 
recherche de leur nourriture journalière. La neige au sol les 
oblige parfois à quitter pendant quelque temps les lieux 
devenus peu hospitaliers, mais ils reviennent (eux ou d’autres) 
dès que les conditions atmosphériques leur permettent d'y 
trouver les moyens de vie. 
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NOTES CRITIQUES SUR LES PICS 
DU GENRE CAMPEPHILUS 


par J. BERLIOZ 


Les grands Pics américains du type « Campephilus » 
constituent un ensemble homogène caractérisé par des formes 
robustes, un cou mince et flexible, un bec droit et solide aux 
arêtes forlement accusées, le plumage à la couleur domi- 
nante noire, plus ou moins variée de blanc où de fauve, avec 
la tête huppée largement marquée de rouge au moins chez 
les mâles, et par la longueur relative des doigts antéro- 
externe et postéro-externe. Celui-ci est nettement plus long 
que celui-là, alors que c’est exactement l'inverse pour les Pics 
du type « Dryocopus », qui ressemblent tellement aux précé- 
dents par leurs autres caractères de structure et de coloration 
(ainsi d’ailleurs que par leur mode de vie) et auxquels se rat- 
tachent, à côté de plusieurs espèces également américaines, 
les grands Pics noirs d'Europe et d'Asie orientale. Comme 
chez tant de Picidés en général, le dimorphisme sexuel chez 
loutes ces espèces se manifeste surtout par l'extension rela- 
tive du pigment rouge dans toute la région céphalique. 


Hargitt, dans son ouvrage capital sur les Picidés (Bibl. 
n° 3) (1), rangeail les oiseaux qui nous occupent en deux 
genres : Campephilus Gray, avec quatorze espèces (lype : C. 
principalis [L.]), et Ipocrantor Cab., avec une seule espèce 
(TL. magellanicus [King]). Avant lui, Cabanis et Heine (Bibl 
n° 1, pp. 90 et suiv.) avaient créé pour ces mêmes oiseaux cinq 
genres : Campephilus, Ipocrantor, Cniparchus (type : C. 
hœmatogaster  ['Tsch.]), Phlæoceastes (type : P. robustus 
[Licht.]) et Scapaneus (type : S. melanoleucus [Gm.]). Plus 
récemment R. Ridway, dans ses « Birds of North and Middle 
America, vol. VI » (Bibl. n° 4), avait repris cette nomenclature 
compliquée de Cabanis ; mais Peters, dans sa plus récente 
révision du groupe (Bibl. n° 7), a eu amplement raison de 


Q) Voir la bibliographie à la fin de cet article. 
L'Oiseau et R.F.O., V. XXV, 1e tr. 1955. 
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revenir à une conception plus simplifiée, où il ne considère à 
son tour que deux genres : Phlæoceastes Cabanis, avec sept 
espèces, et Campephilus Gray, avec trois espèces. 

Bien entendu, ces divergences apparentes dans le nombre 
des genres et celui des espèces (loutes connues depuis long- 
temps — avant 1860) ne tiennent qu'aux opinions différentes 
des auteurs quant à la valeur des caractères génériques d’une 
part et, d'autre part, pour les auteurs modernes, quant à 
l'appréciation des caractères susceptibles de justifier la notion 
d’ « espèce » ou de « sous-espèce », le critère géographique 
intervenant là pour une large part. 


La riche collection du Muséum de Paris en oiseaux de 
ce groupe, ainsi d’ailleurs que du groupe voisin Dryocopus 
(toutes les espèces, à l'exception de C. imperialis, et presque 
toutes les sous-espèces y sont représentées, souvent en série) 
m'a permis d'en reprendre l'étude générale, dont les notes 
suivantes sont surlout destinées à illustrer de façon lypique 
les discussions qui peuvent s'élever à l'heure actuelle concer- 
nant l’évolution « spécifique » ou « subspécifique » parmi un 
groupe d'oiseaux homogène. 

Tout d'abord, je ne pense pas qu'il soit nécessaire de 
maintenir plusieurs dénominations génériques dans cet en- 
semble : l'Ipocr. magellanicus, réuni génériquement par Pe- 
lers aux deux espèces les plus typiques de Campephilus (prin- 
cipalis et imperialis), diffère de celles-ci par certains carac- 
tères (nature du plumage et bec) autant que le font, par 
d’autres caractères, certaines espèces maintenues par lui dans 
le genre Phlæoceasles (leucopogon p. ex.), et on peut sans 
inconvénient réunir le tout dans le seul genre Campephilus. 

Ce genre renferme donc finalement, à mon avis, douze 
espèces parfaitement différenciées et qui peuvent être très aisé- 
ment et schématiquement, par les seuls caractères de pigmen- 
tation, définies et groupées de la façon suivante : 


A. Dessous du corps, à partir du cou, entièrement noir. 


C. principalis (L.) (+ subsp. Bairdi) 
a) bec blanchätre. $ C. imperialis (Gould) 
C. leucopogon (Val.) 


b) bec noirâtre. C. magellanicus (King) 
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B. Dessous du corps noirâtre suffusé de rouge. 
C. hœæmatogaster (Tsch.) et subsp. 


C. Dessous du corps brun-châtain, plus ou moins suffusé 
de rouge. 


C. rubricollis (Bedd.) et subsp. 
D. Dessous du corps, à partir du jabot, barré transversale- 
ment de noir et de clair. 
a) dessous des ailes blanc ou fauve à larges barres trans- 
versales noires. 
GC. robustus (Licht.) 
! GC. pollens (Bp.) 
b) dessous des ailes blanc sans barres transversales. 
C. guatemalensis (Hartl.) 
C. guayaquilensis (hess.) 
C. Matherbei Gray 
| GC. melanoleucus (Gmel.) 


Considérant la systématique du groupe, les huit premiè- 
res de ces espèces sont si nettement définies et différenciées 
qu'elles n'offrent guère matière à discussion. [l n’en est pas 
de même des quatre dernières, qui seules seront envisa- 
gées ici. 


* 
+ * 


Dans la Check-list, Peters (L c.), se basant surtout évi- 
demment sur des considérations géographiques, réunit les 
trois dernières de ces formes comme sous-espèces d’une seule 
entité spécifique, C. melanoleucus, et conserve guatemalen- 
sis comme spécifiquement distinct, ajoutant d’ailleurs qu'il 
serait ‘enclin à considérer ces deux espèces comme représen- 
Lant elles-mêmes une seule « super-espèce ». On peut se 
demander pourquoi il n’a pas étendu cette conception, fort 
acceptable, aux quatre formes puisque partout elles con- 
servent, précis et constants au moins chez les mâles, tous 
le caractères différentiels, comme le montre le tableau 
int (voir p. 30) : 
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Bec Dessus de la tête Région lorale Région malaire Gorge 
Camp. guatemalensis Go clair rouge rouge rouge rouge 
, » 9 » noir » » noire 
s guayauilensis  brun-corne rouge » » » (ou teintée 
» » 9 » » rouge, blanche blanche » 
en avant 
» Mabebi  J » » rouge, blanche rouge, blanche » 
en avant en avant 
, , 9 » noir  blanche,rouge blanche » 
en arrière 
» melwkuuws d clair rouge blanche rouge, blanche » 
en avant 
, , 9 » noir » blanche » 
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de rouge) 


D'autre part, si l’on consulte la littérature, on peut être 
surpris que deux de ces formes : Malherbeï et melanoleucus, 
aient élé mentionnées dans une même région, contiguë à 
leurs habitats respectifs. En effet, de San Esteban, Vené- 
zuéla, Hargitt (4 €. p. 471) cite un spécimen de melanoleu- 
cus, alors que Selater et Salvin (Bibl. n° 2, p. 629) y citent 
seulement Matherbei, el celte dernière citation a élé repri 
plus tard par Ridgw: . Or, j'ai pu aisément retrouver 
parmi les collections du British Muséum, à Londres, le spé- 
cimen venézuélien (collecteur : A. Gœring) qui paraît être 
l'unique origine de cette confusion regrettable : il s’agit in- 
disculablement d'un melanoleucus, et, confirmant l'opinion 
que nous à exprimée notre savant collègue spécialiste du Ve- 
nézuéla, M. W. Phelps, il faut donc rayer San Esteban de la 
liste des localités où existerait Malherbe. 


Un aulre inconvénient, à mon avis, de l’arrangement 
adopté par Peters, réside dans ce fait qu'il admel pour mela- 
noleucus deux autres sous-espèces et pour l'espèce guate- 
malensis pas moins de quatre sous-espèces (trois de celles: 
ci ayant été préalablement admises par Ridgway), lesquelles, 
toutes, ne reposent que sur des caractères très ténus ou même 
me paraissent franchement inacceptables. C’est du moins la 
conclusion qui ressort de l'étude comparative du matériel du 
Muséum de Paris, comme il suit : 
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— Campephilus guatemalensis 


(25 spécimens du Mexique et d'Amérique centrale) ; 
de Vera-Cruz (Cordova, Presidio) : 9, 2 œ 9 ad.: 
du territoire de Tepic : 1 g, 2 QQ ad.; 

de Jalisco : 9 ad.; 

de Guerrero : 1 g' ad. ; 

de Morelos : 2 gd, 1 9 ad.; 

d'Oaxaca (Chimalapa) : g' ad. ; 

de Chiapas : gfQ ad. : 

du Yucatan : G'@ ad. ; 

du Guatémala (Coban) : 2 gg, 2 Q © ad. ; 

du Nicaragua (Chinandega) : ' ad. ; 

du Cos 


celte série, les spécimens du Guatémala et ceux de 
. ne différent en rien. Les G'gf du Guatémala, du 
an et de Vera-Cruz sont ceux qui possèdent le bec le 
plus long et le plus fort (50-51 mm) ; inversement, G 9 du 


Costa-Rica sont les spécimens possédant le bec le plus court 
(respectivement 44 et 40 mm). La coloration, parmi la plu- 


part de ces oiseaux, resle la même, en tenant compte pour- 
lint de l'usure du plumage sensible chez quelques spécimens 
(la décoloration accompagnant cette usure est très notable 
chez les Campephilus) ; pourtant, nos quatre spécimens mé- 
ridionaux, du Nicaragua, du Costa-Rica, et du Chiriqui, exhi- 
bent aussi une certaine tendance à présenter sur les côtés de 
l'uropygium el les plus longues supra-caudales une pattern 
plus ou moins barrée, comme elle existe, plus accentuée, 
chez guayaquilensi 


En somme, s’il fallait tirer quelques conclusions de cette 
série, elles seraient plutôt exactement opposées à celles de 
Ridgway (L c.) quant à la différenciation des sous-espèces 
possibles : à savoir que lous les spécimens des populations 
les plus septentrionales constituent un ensemble homogène, 
sans différences constantes ni de taille, ni de couleur, alors 
que les populations les plus méridionales montrent au con- 
traire quelque instabilité et une taille plutôt plus faible. Les 
distinctions subspécifiques établies ou maintenues par Ridgway 
et par Peters, à savoir : regius Rchw. pour les oiseaux du 
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Mexique centre-oriental, dorsofasciatus (Moore) pour ceux 
du Mexique nord-occidental, et Nelsoni (Ridgw.) pour ceux 


du Mexique sud-occidental, me paraissent donc inopérantes 
en pareil cas. 


— Campephilus guayaquilensis 


(6 spécimens d’Ecuador occidental (Esmeraldas, Santo 

Domingo) ; 

2 a, 4 99 ad. 

Cette espèce paraît aussi bien circonscrite et non moins 
neltement définissable que la précédente. Pourtant, le carac- 
tère différentiel indiqué par Hargitt (L c.), quant à la co- 
loration du dos, a été un peu exagéré : en réalité, l’oiseau, 
en parfait plumage d’adulte, a tout le dos jusqu’au milieu de 
l'uropygium et des supra-caudales noir ou brunâtre uni- 
forme, la pattern barrée du dessous du corps n’envahissant 
que les côtés de la région uropygienne, comme, moins net- 
tement peut-être, chez les spécimens méridionaux de gualte- 
malensis cités ci-dessus. Il n'est pas jusqu'à la coloration 
de la gorge du G', décrite comme teintée parfois de rouge, 
qui ne rappelle aussi ce qui existe chez gualemalensis, dont 
cette forme se rapproche au moins autant que de melanoleu- 
cus. 

Le caractère de la © guayaquilensis, par contre, à ver- 
lex entièrement rouge, sans noir, est remarquable parmi ce 
groupe d'espèces et contribue à la différencier de ses voisins : 
il n'est partagé, parmi tous les Campephilus, que par rubri- 
colis, robustus, et hœmatogaster, tandis que les © © de 
principalis, imperialis et pollens n’ont au contraire aucune 
lrace de rouge sur la tête. Sous ce rapport, la © leucopogon 
se rapproche des Q 9 melanoleucus, Malherbei et quate- 
malensis, dont la tête offre un type de coloration intermé- 
diaire, noire en dessus, rouge sur les côtés ; la Q magellani- 
cus reste, elle, d'un type unique dans le genre, le plumage 
à la base des deux mandibules étant seul rouge. 


— Campephilus Malherbei 


(16 spécimens de Panama, Colombie et Venézuéla) ; 

de Panama et Darien : 2 G'g, 3 9 9 ad. ; 

de Colombie (Rio Cauca) : g'@ ad. ; 

de Colombie (préparation commerciale de Bogota) : 2 Gé 


2 99 ad.; 
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du Venézuéla occid. (prép. de Mérida) : g'@ ad. ; 

du Venézuéla (« Orénoque », anc. coll. Boucard ; loca- 
lité sans doute erronée) : G' ad, 9 : 

inc. sedis : 1 g' ad. 


Parmi cette pelite série, comme parmi celle du British 
Museum, à Londres, l'espèce montre une certaine variabilité 
dans la largeur relative des barres noires et des intervalles 
fauves sur l'abdomen, bien que, dans l'ensemble, les barres 
noires se montrent, en moyenne, plus larges, et la teinte 
fauve plus précise chez Malherbei que chez melanoleucus. Ce 
caractère, néanmoins, n’a pas de valeur absolue ; pourtant, 
chez la plupart des spécimens de Bogota, la largeur des barres 
noires a tendance à s’accentuer, rappelant ainsi la pattern du 
C. pollens, que l'on trouve aussi mélangé dans les collections 
commerciales de ce pays. 

L'étude comparative des séries de C. Malherbei et de C. 
melanoleucus dans les musées de Londres et de Paris m'a 
confirmé étroitement les suggestions que m’avaient fort ai- 
mablement fournies, sur les oiseaux du Venézuéla, nos col- 
lègues M. W. Phelps Sr. et le conservateur de son Musée, 
M. R. Aveledo ; ce dernier, entre autres, m'a envoyé sur la 
répartition géographique au Venézuéla des précisions dont 
je le remercie vivement. Il ressort de tout ceci d’une part 
que les limites de dispersion respective de ces deux oiseaux 
au Venézuéla sont assez nettes, Malherbei n'occupant que la 
région andine occidentale et le nord-ouest, melanoleucus étant 
répandu dans tout le reste (y compris les Andes de San Este- 
ban et de Caracas) ; — d'autre part, que les différences mor- 
phologiques se montrent constantes et précises chez les Cie 
un peu moins chez les © ©. Pour ces raisons, si certains 
auteurs tiennent à considérer ces oiseaux comme spécifique- 
ment réuni les, je préfère, pour les raisons exposées ci- 
dessus, par analogie avec gualemalensis el guayaquilensis, les 
maintenir distincts. 

Les deux spécimens prétendus de l « Orénoque », au 
Muséum de Paris, sont assez remarquables en raison de leur 
origine, un peu douteuse, comme celle de tant de spécimens 
de l’ancienne collection Boucard, et de leurs proportions lé- 
gèrement plus faibles que celles des autres (le G du moins 
+ pourtant un Matherbei adulte des mieux caractérisé). En 
raison de leur préparation, ces spécimens ne proviennent 
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certainement pas des lots commerciaux de «< Bogota », ni 
d’ailleurs de Mérida, mais sans doute de quelque autre ori- 
gine commerciale du Venézuéla, comme on en recevait assez 
souvent du temps de Boucard — peut-être de la région de 
Maracaïbo, le vaste matériel réuni par M. Phelps dans la 
région de l'Orénoque, où il n’a jamais trouvé de Malherbei, 
permettant sans doute d’écarter définitivement l'hypothèse 
de cette dernière origine. 


— Campephilus melanoleucus 


(20 spécimens d'Amérique du Sud) ; 
du Venézuéla seplentrional (« Caracas », « Cumana », 
« Côte ferme », ete.) : 2 g'o 3 99 ad.: 

de Colombie amazonienne (Villavicencio) : 2 G, 1 9 

ad. ; 

de l’Ecuador et du Pérou amazoniens (Andoas, Siguin, 

Parayacu, Rio Ucayali) : 4 gg, 3 9 9 ad. ; 

du Brésil oriental (? prép. de Bahia) : 1 gt ad.; 

du Brésil central (Goyaz et ine. sed.) : 2 QQ ad.; 

du Paraguay (San Salvador) : œ'@ ad. 

Cette espèce est, de tous les Campephilus, celle qui a 
la plus vaste dispersion géographique, celle-ci comprenant 
loute l'Amazonie, le bassin de l’Orénoque, et les régions avoi- 
sinantes, au nord jusqu'à la mer Caraïbe, à l’est jusqu'à 
Bahia, —— mais seulement dans les régions basses. Il semble 
s'élever sensiblement moins dans les altitudes subtropicales 
que son homologue C. Matherbei, et la distribution respective 
de ces oiseaux au Venézuéla a été indiquée précédemment. 

Nos deux spécimens G'o du Venézuéla nord se distin- 
guent immédiatement de tous nos spécimens G‘g‘ de Haute- 
Amazonie par un liséré frontal noir très accentué, alors que 
celui-ci est pratiquement absent chez ces derniers : ce ca- 
ractère, néanmoins, est-il constant chez la population du 
Venézuéla ? 

Il ne paraît pas confirmé par la série des spécimens du 
Muséum britannique, que j'ai pu étudier comparativement, 
et d'ailleurs nos spécimens brésiliens paraissent eux-mêmes 
un peu variables sous ce rapport ; le œ' du Paraguay cité ci- 
dessus présente enfin ostensiblement un liséré noir, bien que 
moins accentué que chez les deux gg venézuéliens. 

Par ailleurs, les deux spécimens du Paraguay se distin- 
guent de tous les autres par la longueur de la huppe, sur- 


Source : MNHN. Paris 


PICS DU GENRE CAMPEPHILUS 35 
tout chez la @ : œ 72 mm., ® 88 mm, de la base du bec à 
l'extrémité de la huppe, contre G‘ 60 mm. 99 65 mm. 
chez tous les autres, — et leur bec est aussi remarquable- 
ment fort et large à la base sans être plus long ; en outre, 
le noir du jabot est plus étendu sur la poitrine que chez les 
oiseaux du Nord, comme déjà Cabanis (L c., p. 91) l'avait 
mentionné pour les spécimens de cette région. Pour ces di- 
verses raisons sans doute, ces deux oiseaux, appartenant à 
l'ancienne collection Boucard, avaient été séparés par cet 
auteur sous le nom de « Campephilus Laglaizei », nom qui 
figure encore sur les étiquettes, mais n’a sans doute jamais 
été accompagné d’une description quelconque. Ils représen- 
lent, en lout cas, certainement une forme assez bien différen- 
ciée à laquelle, si sa validité devait être confirmée dans la 
Suile par l'apport de matériel nouveau, je propose de con- 
server le nom allribué par Boucard. Mais, par ailleurs, cette 
forme n’est peul-être pas autre chose que le Camp. melan. al- 
birostris de Vieillot, auquel les auteurs modernes référent 
pourtant les populations de l'espèce au sud de l’'Amazone. 
Or, il faul bien remarquer que si nos trois spécimens brési- 
liens concordent avec les paraguayens quant à leur colora- 
tion et à leurs proportions générales un peu plus faibles que 
celles des populations au nord de l'Amazone, ils en dif- 
fèrent par contre sensiblement par la longueur bien moindre 
de la huppe, semblable à celle de ces dernières. 

Quant à la prétendue forme Cearae Cory (à laquelle se- 
rait peul-être à rapporter « géographiquement » notre spé- 
cimen de Bahia !), Hellmayr (Bibl. n° 6, p. 418) a déjà suf- 
isamment exprimé soh opinion dubitative sur sa validité 
pour que je n’y revienne pas ici. 


Pour toutes les raisons énoncées ci-dessus, il me semble 
donc plus rationnel de considérer comme espèces distinctes 
ces quatre Campephilus, dont le remplacement géographi- 
que n'est pas automatiquement la traduction d'une rela- 
tion subspécifique, comme celle-ci peut s'entendre dans le 
sens de la syslémalique moderne. 


DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE 


L'acluel peuplement géographique des grands Pics noirs 
appartenant aux deux types affines « Campephilus » et 
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« Dryocopus » suggère précisément quelques réflexions. 
‘Tous ces oiseaux, au naturel farouche, solitaire et sédentaire, 
sont strictement liés, semble-t-il, au biotope forestier pri- 
mitif, dont ils ont colonisé, on peut le remarquer, toutes les 
grandes aires du globe, à l'exception absolue de l’Afrique et, 
bien entendu, de l'Océanie, Morphologiquement, on constatera, 
en passant, que les deux types marquent une évolution pig- 
mentaire parallèle puisque, chez l’un comme chez l’autre, les 
formes des grandes régions froides, tempérées et subtropi- 
cales, montrent dans l’ensemble une mélanisation plus com- 
plète et plus uniforme que les formes originaires des régions 
intertropicales proprement dites, au plumage plus varié. 


Dans l'Ancien Monde, où le type Campephilus n'existe 
pas, deux seules espèces se partagent l’ensemble du peuple- 
ment forestier eurasiatique : le Dryoc. martius (notre « Pic 
noir » bien connu) dans les forêts froides et tempérées de- 
puis l'Atlantique jusqu’au Pacifique ; le Dryoc. (Thriponax) 
javensis, avec ses’ nombreuses sous-espèces, dans toute la 
région « orientale » de Wallace (sauf à Ceylan) et remontant 
au nord jusqu’en Corée. 


Dans le Nouveau Monde, les espèces sont beaucoup plus 
nombreuses, el plusieurs d’entre elles coexistent en main- 
tes régions : mais cette coexistence y entraine sans doute 
quelque concurrence territoriale à laquelle les changements 
progressifs du biotope forestier sous l'influence de l'homme 
ajoutent certainement un facteur qui ne reste pas étranger 
à la raréfaction rapide et au déclin de certaines de ces 
espèces en des temps tout récents. 


En Amérique du Nord, les zones tempérées et subtropi- 
cales sont ou étaient la patrie du Camp. principalis, le fa- 
meux « Pic à bec d'ivoire » des auleurs américains, connu 
autrefois du bassin inférieur du Mississipi et des régions 
avoisinantes, mais aujourd’hui virtuellement éteint (sauf 
peut-être sa sous-espèce de Cuba, qui persisterait encore dans 
un état précaire), et du Camp. imperialis, le plus grand de 
tous les Pics, propre aux chaînes montagneuses du nord-ouest 
du Mexique et devenu également, semble-t-il, très rare main- 
tenant. Dans cette même zone des forêts tempérées des Etats- 
Unis, mais beaucoup plus largement répandu et remontant 
jusqu'au nord du Canada, prospère encore un représentant 
de l'autre groupe, Dryoc. pileatus, qui occupe  évi- 
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demment une place homologue, dans le Nouveau Monde, à 
celle de notre Pic noir eurasiatique. 


En Amérique du Sud, la zone forestière tempérée froide 
de la Patagonie et de la Terre de Feu reste la patrie assez cir- 
conscrite du seul Camp. magellanicus. Les régions subtropi- 
cales du nord de l'Argentine et des pays voisins (Paraguay, 
Uruguay, sud du Brésil) sont habitées surtout par une espèce 
très spéciale, le Camp. leucopogon, qui paraît coexister, au 
moins partiellement, dans l’est de son habitat, avec Dryoc. 
galeatus, et dans l’ouest avec Dryoc. Schulzi, mais ces deux 
oiseaux, et surtout ce dernier, peut-être plus localisé dans les 
montagnes, paraissent être devenus très rares, ce qui est sans 
doute en relation avec la disparition progressive, si notoire 
en ces dernières décades, des forêts dans celte partie chaude 
de l'Argentine. 


Dans les zones intertropicales ou les débordant un peu au 
nord et au sud, la distribution des espèces reste la suivante : 


Au Mexique et dans toute l'Amérique centrale, tant aux 
basses allitudes qu’en zone plus élevée, le Camp. guatema- 
lensis se montre partout une espèce caractéristique et fré- 
quente dans toutes les forêts, coexistant peut-être en partie 
avec Camp. imperialis dans l'habitat de celui-ci, mais certai- 
nement avec Dryoc. lineatus qui, dans toutes les régions 
basses de l'Amérique tropicale entière, se montre, de tous les 
« Pics noirs », l'espèce la plus abondamment et la plus uni- 
formément répandue, vivant côle à côte avec la plupart des 
Campephilus de même zone altitudinale. 


Dans les pays andins septentrionaux : Colombie, Ecuador, 
Pérou, une espèce assez particulière reste cantonnée aux zones 
d’altitude tempérée et subtropicale supérieure : c’est le Camp. 
pollens, l'oiseau par conséquent le plus strictement orophile 
de; tout le groupe. Dans les régions occidentales côtières bor- 
dant le Pacifique, à basse altitude — où la faune est, on le 
sait, si différenciée en général — une espèce effectivement 
particulière, le Camp. guayaquilensis, reste connue seulement 
de l'Ecuador et de l'extrême nord du Pérou, coexistant encore 
avec Dryoc. lineatus, tandis que le même biotope, depuis 
lEcuador nord-ouest à travers la Colombie jusqu'à Panama, 
est aussi habité par une race bien différenciée de Camp. 
hœmatogaster (Camp. hœm. splendens). Avec transposition du 
biotope altitudinal, l’autre race de cette dernière espèce 
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(Camp. hœm. hœmatogaster) peuple la zone subtropicale des 
Andes orientales de Colombie et d’Ecuador également. Toute- 
fois cette différence d'altitude dans les habitats des deux races 
ne saurait être prise exagérément en considération, puis- 
qu'une autre espèce, coe ant avec la précédente en Co- 
lombie du nord et débordant vers l'est dans le Venézuéla, 
habite indifféremment les deux zones climatiques : c’est le 
Camp. Malherbei, dont Chapman (Bibl. n° 5) a précisément 
souligné la grande extension d'habitat en altitude. 

Si à ces quatre espèces de Campephilus typiques des pays 
andins on ajoute le melanoleucus, qui s’y rencontre aussi 
dans les zones basses du bassin amazonien, on remarquera 
les rapports d'habitat géographique respectifs de ces oiseaux : 
à l'est des Andes, en zone tropicale basse, C. melanoleucus ; 
l’ouest, en zone basse également, C. guayaquilensis ; au nord, 
ainsi que dans les altitudes subtropicales des montagnes, 
C. hœmatogaster et C. Malherbei ; dans la zone élevée des 
montagnes, C. pollen 

Au Venézuéla, l'habitat de Camp. Malherbei rejoint, nous 
l'avons déjà signalé ci-dessus, celui de Camp. melanoleucus, 
qui est l'espèce la plus répandue du genre dans toutes les 
régions forestières à l’est des Andes, tant au Venézuéla et en 
Guyane que dans la Haute-Amazonie et dans presque tout le 
Brésil (sauf le st). Mais tout le bassin amazonien est 
surtout caractérisé, depuis les premiers contreforts andins 
jusqu’en Guyane et au Maranhaô, par la coexistence d’une 
espèce qui lui est beaucoup plus spéciale et d’ailleurs très 
différenciée, le Camp. rubricollis. Celui-ci, par contre, ne se 
trouve pas dans toute la zone forestière du Brésil oriental où 
une autre espèce bien différente d'aspect, Camp. robustus, 
paraît occuper pourtant une place similaire, jusqu’au Rio 
Grande do Sul, coexistant sans doute, dans le nord de son 
habitat, avec Camp. melanoleucus et certainément en maintes 
régions avec l'ubiquiste Dryoc. lineatus et une forme voisine 
de celui-ci, Dryoc. erythrops, localisée dans la zone atlan- 
tique et le sud du Brésil. 

Cette répartition géographique, qui s'accompagne de 
l’étroite localisation de certaines des espèces mentionnées, 
peut paraître assez compliquée par comparaison avec celle 
des types similaires de l'Ancien Monde. Mais il ne faut pas 
oublier que, à l'exceplion de quelques espèces comme Dryoc. 
lineatus, Camp. guatemalensis, melanoleucus, rubricollis, ete., 
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qui se montrent communes et sont abondamment représen- 
tées dans les musées, on ne connaît encore que très impar- 
faitement le statut de la plupart des autres ainsi que leurs 
relations exactes de coexistence éventuelle dans les mêmes 
régions. En outre quelques-unes de ces espèces : Camp. prin- 
cipalis et imperialis, Dryoc. Schulzi et galeatus, sont incon- 
testablement devenues maintenant, si même elles ne l’ont pas 
toujours été, de très grandes raretés. 
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LE NID DE PAPIER DE L'HYPOLAIS POLYGLOTTE 
(HIPPOLAIS POLYGLOTTA VIEIL.) 


par G. GUICHARD 


Les grandes facultés d'adaptation de l'oiseau se manifestent 
avec évidence dans la construction du nid et, singulièrement, 
dans le choix des matériaux. L'oiseau est même capable d’uti- 
liser un produit tout à fait nouveau pour lui parce qu'il 
n'existe pas dans la nature ; tel est le cas du papier. 

On connaît la prédilection de certaines espèces pour ce 
matériau. Les Milans, notamment, en font un grand usage : 
au Caire où le Milan parasite (Milvus migrans aegyplius Gmel.) 
est très répandu, son aire, souvent placée à l’aisselle d’une 
grande feuille de palmier, est positivement enveloppée dans 
les journaux du cru. 

Pendant la guerre, certains oiseaux adoptèrent sans délai 
les rubans de papier métallisé que les aviateurs alliés lâchaient 
au-dessus de notre territoire pour troubler les repérages au 
radar effectués par l'ennemi. Le 8 mai 1944, à Ouzouer-sur- 
Trézée (Loiret), je trouvai un nid de Grive draine (Turdus vis- 
civorus L.) renfermant quatre œufs frais et présentant, dans sa 
garniture externe, nombre de longs feuillets de papier argenté 
anti-radar lancés par les avions anglais qui, à cette époque, 
bombardaient Gien 

Les 4, 11 et 25 juin 1944 je découvris, dans les bois de 
Bièvres (Seine-et Oise), trois nids d'Hypolaïs polyglotte (Hip- 
polais polyglotla Vieil.) contenant des pontes fraîches qui furent 
d’ailleurs détruites, et dont la paroi extérieure était constituée 
presque exclusivement par les bandes de papier brillant métal- 
lisé anti-radar provenant des avions de guerre anglo-saxons 
qui attaquaient alors, fréquemment, le champ d’aviation de 
Villacoublay. 

En cette année 1954, dans le courant de la seconde quin- 
zaine de juin et de la première quinzaine de juillet, j'ai eu 
l’occasion d'observer huit nids d'Hypolaïs polyglotte instal- 
lés dans les taillis de trois à quatre ans qui bordent la Natio- 
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nale N° 450 sur le territoire de Saint-Moré (Yonne). Le site 
est constitué par des pentes raides et bien ensoleillées, cou- 
vertes de jeunes cépées de feuillus avec nombreuses et larges 
éclaircies ; le cornouiller mâle (Cornus mas L.) et surtout le 
cornouiller sanguin (Cornus sanguinea L.), pour lequel l'Hy- 
polaïs polyglotte montre une prédilection marquée, y sont 
abondants. Les huit nids observés — et je ne les ai pas tous 
dénombrés — s'échelonnaient sur une distance d'environ 
500 mètres, ce qui représente une forte densité pour l'espèce. 

Les oiseaux, à cette époque, effectuaient leurs secondes 
couvées, les mâles chantant abondamment, postés sur un 
haut baliveau ou bien accompagnant les femelles dans la 
recherche des matériaux du nid, opération qui s'effectue 
avec une incroyable vélocité. Je remarquai bientôt que ces 
dernières transportaient de longues banderoles d'un blanc 
éclatant qui faisaient derrière elles un curieux sillage, et mes 
recherches m'amenèrent à constater qu'il s'agissait des étroits 
papiers que les scouts sèment, de temps à autre, sur leurs 
pas, pour éviter de s'égarer dans le bois. Il devenait intéres- 
sant d'examiner le parti qu’en liraient les oiseaux. 

Je rappellerai, tout d’abord, les caractéristiques du nid 
normal de l'Hypolaïs polyglotte. Construction de facture soi- 
gnée, solide, à parois épaisses et non à claire-voie, avec 
cuvette à rebords rentrants et bien ourlés ; l'extérieur est plus 
ou moins hirsute, certains matériaux pendant en dessous : 
nid, en général, fortement encastré dans une enfourchure, 
grâce à de nombreuses « anses de panier » et à l'insertion, 
dans sa paroi, des feuilles mêmes de l’arbuste. Il est placé au 
sein d’un épais feuillage — de cornouiller sanguin générale- 
ment — et par conséquent bien caché ; il se trouve le plus 
souvent à 1 mètre environ du sol, (hauteurs extrêmes : 35 em. 
et 2 mètres). 

Poids moyen : 7 gr. 5. 

Dimensions moyennes calculées sur dix nids. 

Grand diamètre : 8 cm. 3. Hauteur : 7 cm. 8. Cuvette . 
Diamètre supérieur : 4 cm. 7. Profondeur : 4 em. 1. 

La couche externe est un abondant matelas bien tissé et 
serré, formé de tiges d'herbes sèches fines et longues (jus- 
qu'à 35 cm.), de lambeaux de liber et, surtout, de grandes 
feuilles sèches, blanchâtres, très larges et plates de graminées, 
empruntées de préférence, chaque fois que le peut l'oiseau, 
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au brachypode des bois (Brachypodium silvalicum R. et S.) et 
qui contribuent à donner extérieurement au nid son cachet 
si particulier, le tout solidement lié par un emploi intensif 
de toiles d'araignées et même de petits cocons verdâtres d'in- 
sectes si recherchés de la Fauvette grisette. 

La couche médiane, généralement importante, est consti- 
tuée par des matériaux soyeux qui sont, le plus souvent, du 
duvet végétal (aigrettes de cardère ou de clématite). L'oiseau 
y ajoute parfois de la laine, deux ou trois crins ou quelques 
petites plumes ; ces matériaux sont mélangés, en faible pro- 
portion, d'herbes sèches fines et courtes. La couche interne 
qui garnit le fond de la cuvette est très légère el composée 
d'herbes sèches assez courtes, brunes, rondes et aussi fines 
que des cheveux : le sommet de deux ou trois petites plumes, 
insérées dans la couche médiane, émerge parfois sur le pour- 
tour supérieur de la cuvette. Mais une forte minorité de nids 
ne comporte ni crins, ni plumes, ni laine, 

C'est dans le choix des matériaux de la couche externe que 
l'Hypolaïs polyglotte modifie sa technique de construction 
lorsqu'elle se trouve en présence de banderoles de papier. 
Ayant apprécié d'emblée que celles-ci sont plus souples, 
moins cassantes et plus solides que les feuilles généralement 
utilisées de brachypode des bois, elle substitue à ces dernières 
le nouveau matériau, abandonnant totalement l'emploi de 
cette graminée chaque fois que les ressources en papier le lui 
permettent, ainsi que le montrent les photographies annexes. 

Cependant, sur les huit nids dont il est question ci-dessus, 
trois seulement comportaient un changement de technique de 
l'oiseau, alors que tous ces nids étaient très rapprochés les 
uns des autres, ainsi qu'il a été exposé précédemment. Pour- 
quoi cinq femelles avaient-elles continué à construire selon la 
norme traditionnelle de l'espèce ? Une observation plus serrée 
du manège des oiseaux bâtisseurs me montra alors que la 
recherche des matériaux destinés au nid se poursuit dans un 
rayon qui n'excède pas 80 mètres ; l'absence de banderoles 
de papier sur ce parcours expliquait, dès lors, suffisamment 
la non-utilisation de celles-ci. Il est donc vraisemblable de 
supposer que la réaction de toutes les Hypolaïs en présence 
de ce matériau artificiel eût été la même. 

Le tableau ci-dessous donne quelques précisions sur le 
contenu des huit nids observés : 
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Désignation Date Contenu Observations 
du nid 


A 24 juin 1954 4 œufs1à3j.incubés Incubation com- 
mencée avant la 
fin de la ponte 


C— 30 — — 4 œufs 24 h. incubés 

Le 4 juillet 1954 4 — —  — 

0e TE  — 

F— 9 — — 3 — 4j. incubés 

Ge 9 — — 4 poussins de d jours 

He 9 — — 4 œufs 5 à 6j.incubés 

1e USE UE Poussins à l'envol non dénombrés 


Poids moyen de l'œuf frais : 1 gr. 64. 

Dimensions moyennes : 17 mm. 60 x 13,05. Extrêmes : 
Grand diamètre, 18,7 x 15,2. Petit diamètre, 13,5 x 12,3. 

Œuf de forme ovée, tantôt courte, tantôt allongée, à 
coquille mince et fine et vitellus orangé. 

Le fond de la coquille est vieux rose, exceptionnellement 
saumon clair, avec la calotte du gros pôle mauve ; ces teintes 
s’estompent vite. Points et petites taches arrondies, peu denses, 
marron noir; çà et là quelques rares traits de même couleur, 
soit courts et épais, soit longs et extrêmement ténus. 

J'ai pensé que les précisions ci-dessus concernant à la fois 
le nid et les œufs pouvaient offrir un intérêt pour distinguer 
la reproduction de l'Hypolaïs polyglotte de celle de l'Hypolaïs 
icterine (Hippolaïs iclerina Vieil.) dans la zone marginale où 
les habitats de ces deux espèces se rejoignent en France. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 
SUR GUCULUS C. CANORUS LINNÉ EN ALSACE 


par G. CLAUDON 


Bien que des centaines, voire des milliers de pages aient 
déjà été écrites sur la Biologie du Coucou Gris, souvent avec 
plus ou moins d’exactitude, il reste encore beaucoup à observer 
et à apprendre sur la vie et la reproduction de cet intéressant 
Passereau. 

Quoi qu'on en dise, je pense avec J. de Cmaviexx (Alauda, 
1934, p. 504) qu'en ce qui concerne le Coucou, nous n’en 
sommes encore qu'à la période d'observations. Beaucoup 
d’hypothèses peuvent être émises, mais nous n'avons que bien 
peu de certitudes à retenir. 

Par ailleurs, et là je suis à nouveau d'accord avec cet 
excellent ornithologue qu'est J. de Cuavieny, plus que chez 
n'importe quel oiseau, le comportement du Coucou est marqué 
par une forte personnalité et varie avec chaque individu. 
Il ne faut donc pas généraliser, et les observations faites pour 
certains sujets déterminés, dans une région également bien 
définie, ne pourront peut-être pas être valables ailleurs et 
pour d’autres individus. 

Depuis plus de vingt ans, j'emploie à chaque printemps 
tous mes moments de liberté à essayer de percer une partie 
des mystères qui entourent la biologie de Cuculus canorus. 
Aussi je pense pouvoir apporter quelques éléments nouveaux 
sur certains points obscurs ou controversés. 

J'ai précédemment écrit (L'Oiseau et la R.F.0., 1951, p. 200) 
que la femelle Coucou pondait tantôt directement (dans tous 
les cas où le nid à parasiter avait une assise suffisamment 
solide pour supporter les quelque 100-110 grammes de son 
poids : nids à terre ou sur une branche, par exemple), ou 
déposait son œuf à l’aide de son bec, après avoir préalable- 
ment pondu à terre, lorsque les nids avaient un système de 
sustentation peu solide (Rousserolles effarvattes et turdoïdes) 
ou à entrée latérale (Troglodyte et Pouillot véloce en parti- 
culier). 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXV, 1® tr. 1965. 
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Les observations que j'ai pu faire depuis la date de paru- 
tion de ces précédentes notes n’ont fait que confirmer ce que 
j'avais vu et signalé. 

Le 7 juin 1951, j'ai découvert un nid de Bergeronnette 
grise, Molacilla alba, placé curieusement sous un pont de bois, 
sur une grosse poutre de soutènement. Ainsi construit, sa 
partie supérieure se trouvait à moins de 3 centimètres des 
planches qui le recouvraient. J'ai même eu assez de difficulté 
à glisser un miroir afin de contrôler le contenu de ce nid. 
Or, un œuf de Coucou y était déposé à côté d’un œuf de la 
Bergeronnette. Il était cependant absolument impossible que 
la femelle parasite ait pu pratiquer, dans ce cas, une ponte 
directe. Elle avait même dû éprouver une sérieuse gêne à y 
introduire sa tête. 

Le 22 mai 1952, j'ai surpris, vers 17 heures, une femelle 
Coucou agrippée par les pattes à un nid de Troglodyte mignon 
accolé à un tronc de chêne, la tête disparaissant entièrement 
dans l'ouverture du nid, À mon approche, elle s’envola préci- 
pitamment, et j’eus l’agréable surprise de trouver dans le nid 
un œuf de Coucou avec trois œufs de Troglodyte. 

Aucun doute ne pouvait subsister dans mon esprit, la 
femelle Coucou venait d'introduire son œuf, car la veille ce 
nid ne contenait que deux œufs de l'espèce sans celui du 
Coucou. 

Ce dépôt s'était effectué d'une façon logique et normale, 
car l'accolement du cloaque de la pondeuse contre le trou 
d'entrée d'un nid à ouverture latérale, complaisamment décrit 
et ressassé par certains auteurs en mal de sensationnel, qui, 
j'en suis persuadé, ne l'ont personnellement jamais observé, 
me paraît relever du domaine de la plus haute fantaisie. En 
tout cas, il s'apparenterait beaucoup plus à un exercice de 
balistique savamment étudié qu'à une action banale de ponte ! 

En 1954, le 29 mai, à 16 h. 15, alors qu'exténué par une 
longue marche dans de grands roseaux épais, je me reposais 
au bord de la rivière, assis au pied d’un peuplier, j’eus le 
plaisir de voir arriver sur cet arbre une femelle Coucou de la 
variété rousse, dite « hépatique », suivie à quelques secondes 
par deux mâles en pleine excitalion vocale. Quelques minutes 
après, la femelle se laissa descendre en vol plané à environ 
7 mètres de moi, dans l'herbe de la prairie voisine. Elle y 
resta au maximum dix à douze secondes, puis elle s’envola, 
bec fermé, mais gorge volumineuse avec les plumes de la 
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partie inférieure du cou hérissées. Elle se percha sur une basse 
branche d’un saule, et trente secondes plus tard elle vola en 
face de moi, à moins de 5 mètres, dans les roseaux où se 
trouvait un nid de Rousserolle effarvatte très visible et que je 
venais de visiter une demi-heure auparavant. Il contenait deux 
œufs. La femelle Coucou, par un battement d'ailes assez 
comparable à celui de Falco linnuneulus faisant le « Saint- 
Esprit », se stabilisa au-dessus du nid de Rousserolle, intro- 
duisit sa têle dans la coupe pendant trois secondes et revint se 
percher sur le peuplier où se trouvaient les deux mâles. Ceux-ci 
avaient été totalement silencieux et immobiles pendant les 
déplacements de la femelle, mais dès son retour ils se mirent 
à chanter le « Cou-cou cou » classique, agrémenté de nom- 
breux chuintements. Ensuite tous trois s'envolèrent, la femelle 
la première, ses deux compagnons la suivant. Le temps écoulé 
entre leur arrivée et leur départ n'avail certainement pas 
excédé dix minutes. 

En quelques instants, je franchis à gué la petite rivière et 

revins au nid d'Effarvatte. Il contenait toujours deux œufs de 
Rousserolle mais, ainsi que je l’espérais, l'œuf du Coucou s’y 
trouvait également. 
J'avais donc, par un heureux concours de circonstances 
que j'attendais avec impatience depuis de nombreuses années, 
pu constater avec une précision indiscutable la ponte au sol 
de l'œuf, son transport bec fermé, son dépôt, et aussi que, 
dans ce cas particulier, la femelle Coucou n’avait opéré aucun 
prélèvement parmi les œufs de l'Effarvatte. 

Sur ce dernier point, je suis assez enclin à penser que 
l'enlèvement d’un ou de plusieurs œufs de l’espèce parasitée 
n'a lieu que dans deux cas nettement définis : 

1° Quand le nombre d'œufs déjà pondus est trop impor- 
tant pour permettre le dépôt normal de l'œuf du Coucou. 

2° Quand (et surtout) la femelle Coucou peut se poser sur 
le nid et opérer aisément ce retrait. 

J'ai, en effet, trouvé souvent l'œuf parasite dans des nids. 
que j'avais visités quelques heures auparavant et il se trou- 
vait en compagnie du même nombre d'œufs que celui que 
j'avais noté. C'est presque toujours la règle chez l'Effarvatte 
où d'ailleurs il n'est pas rare de découvrir l'œuf du Coucou 
avec quatre, voire avec cinq œufs de Rousserolle, c'est-à-dire 
avec la ponte normale complète de l'espèce. 
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Quant aux nids de Pie-grièche grise, très fréquemment 
parasités en Alsace, le Coucou enlève presque automatique- 
ment un œuf lors du dépôt du sien. Je l'ai constaté tous les 
ans avec une certitude absolue. En outre, la femelle de Lanius 
excubitor, qui ne semble pas avoir conscience qu'un autre œuf 
remplace un des siens, continue sa ponte normalement, 

Il en est tout différemment chez Acrocephalus scirpaceus 
qui, elle, abandonne son nid ou se met à couver immédiale- 
ment, dès que l'œuf du Coucou luiest confié. J'ai pu contrô- 
ler le fait à plusieurs reprises, dont deux fois avec certitude 
en 1954. 

La première fois, le 17 mai, un œuf de Coucou avait été 
déposé dans un nid de Rousserolle eff. tte contenant deux 
œufs. Le lendemain, la femelle parasitée couvaitassidûment, La 
seconde observation date du 12 juin où, le soir même de la 
ponte de l'œuf du Coucou, une Rousserolle couvait déjà son 
unique œuf et celui du parasite. La totalité de ce que contenait 
le nid ayant été prélevée le 14 juin, j'ai pu constater au vidage 
que l'œuf du Coucou présentait un degré d’incubation très 
sensible, alors que celui de l’Effarvatte ne laissait apparaître 
qu'un très léger filament sanguinolent. 

Celle soi-disant anomalie, relative à la différence des déve- 
loppements embryonnaires chez le Coucou et les espèces par: 
sitées, s'explique aisément en raison même du peu de temps 
nécessaire à l'œuf du Coucou pour arriver à éclosion (deux 
jours à deux jours et demi de moins que chez les petits Passe- 
reaux normalement parasités). C’est au début de l’incubation 
que l'embryon de Cuculus canorus semble prendre son avance et 
j'ai toujours constaté ce fait à chaque vidage d'œufs incubés. 

Je viens de dire que Lanius excubilor est un hôte habi- 
tuel de Cuculus canorus dans la plaine alsacienne en particu- 
lier. C'est exact et je dirai même que c’est l'hôte le plus com- 
mun, compte tenu évidemment du nombre de nids de ce 
Lanïidé. Mais, pour cela, il faut qu'une condition essentielle 
soit remplie. 

Il est nécessaire que les nids soient établis seulement à 
l'extrême fin d'avril ou mieux au début de mai, c’est-à-dire 
relativement tard pour cette espèce qui nidifie normalement 
dans les premiers jours de la deuxième décade d'avril. Aussi, 
c'est souvent dans les pontes de remplacement qu'on découvre 
le parasitage. 
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Cette particularité explique peut-être pourquoi, jusqu'à 
présent, la Pie-grièche grise a été considérée comme un hôte 
rare, sinon exceptionnel, du Coucou gris. 

Néanmoins, en cette année 1954 où le printemps a été par- 
ticulièrement tardif et froid, les Lanius excubitor ont seule- 
ment construit leurs nids fin d'avril et début de mai, tout au 
moins pour un grand nombre d’entre elles. 

Aussi, sur huit nids découverts en mai, trois contenaient 
un œuf de Coucou (ceux trouvés au début du mois), trois 
avaient un jeune Coucou avec quatre petits de l’espèce et un 
abritait deux jeunes Coucous avec trois petites Pies-grièches. 
Sept nids sur huit avaient donc été parasités, ce qui représente 
une proportion extraordinaire. 

En outre, les premiers couples dont j'avais prélevé la 
ponte refirent rapidement un nid de remplacement, et je pus 
en découvrir quatre. Tous les quatre furent parasités et, chose 
exceptionnelle, jamais mentionnée dans aucune littérature 
ornithologique. deux le furent par trois femelles différentes, 
un le fut par deux femelles également différentes. Quant au 
quatrième, il ne reçut qu'un œuf de Coucou. 

Le premier des deux nids avec trois œufs parasites conte- 
nait également quatre œufs de Lanius et était au début de l'in- 
cubation. Le second, où la couvaison n'était pas encore com- 
mencée, ne contenait en outre que deux œufs de Pie-grièche. 
Sans doute, cette dernière n'avait pas encore terminé sa ponte 
quand je prélevai le contenu du nid. 

Le nid avec deux œufs de Coucou avait en plus quatre œufs 
de l'espèce et celui qui contenait un seul œuf était en incuba- 
tion avec cinq œufs de Pie-Grièche. 

IL est à signaler que sur les mêmes territoires, la Pie-grièche 
à téte rousse, Lanius senalor, est commune, mais je n'ai 
jamais rencontré de nids hébergeant l'œuf ou le jeune de Cou- 
cou. Ils sont pourtant établis très souvent sur des arbres voi- 
sins de ceux supportant la construction de la Pie-Grièche 
grise. Est-ce en raison de leur emplacement, très bien dissi- 
mulé en général, sur une basse branche d’un fruitier épais, 
d'où beaucoup moins visibles que ceux de sa grande cousine, 
très fréquemment placés au sommet d'un arbre peu feuillu ? 
C'est vraisemblable, mais la preuve sera bien difficile à 
apporter. 

ILest intéressant de noter que dans tous les nids de Pie- 
grièche grise que j'ai découverts cette année ou les années pré- 
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cédentes, contenant des jeunes de Coucous, ceux-ci étaient 
toujours élevés concurremment avec les petits de l'espèce et 
faisaient excellent ménage. Le nid de cette année, où deux 
jeunes Coucous vivaient en harmonie avec les trois petites 
Pies-grièches, n’est pas venu infirmer cette assertion. Je dois 
dire que dans ce cas précis, la construction m'a paru singu- 
lièrement étroite pour abriter cette progéniture hétéroclite. 
Aussi, au bout de 15 jours, les Goucous débordaient déjà net- 
tement les limites de la coupe et, à trois semaines, ils étaient 
hors du nid, se tenant sur les branches immédiatement voi- 
sines, se faisant aisément remarquer à chaque arrivée des 
adultes nourriciers par leurs cris aigus, une série de « Æi-ki- 
kik ». accompagnés de battements d'ailes. Par contre, les 
petites Pies-grièches grises, qui avaient manifestement manqué 
de nourriture, durent rester près de quatre semaines au nid 
avant que de pouvoir voler. Quant aux Coucous, cinq 
semaines après leur naissance, ils quémandaient encore de la 
nourriture que les Lanius excubitor ne se refusaient pas à 
leur apporter inlassablement. 

Ma saison ornithologique de 1954 s’est close, quant au 
Coucou, sur le bilan de cinquante nids parasités, dont trente- 
septavec œufs et treize avec jeunes. 


“ 
DE 


Nous ne sommes pas tout à fait du même avis que l'au- 
teur, quand il rejette la possibilité de pontes « par projec- 
tions ». Cnance, qui fit tant pour la connaissance de la biolo- 
gie du Coucou, élait d'un avis diamétralement opposé et 
n'admetlait pas la ponte par régurgitation. Cette intransi- 
geance dans un cas comme dans l'autre n'incile t-elle pas à 
la prudence ? 

De même, quand M. Craunox nous dit « qu'aucune litté- 
rature ornithologique ne mentionne le fait de pontes para 
lées par plusieurs femelles de Coucou », nous croyons devoir 
rappeler que, dans « Cuckoo problems », Sruanr Baken nous 
signale : 36 pontes avec 2 œufs de Coucou, 3 avec 3 œufs 
et même 1 avec 4 œufs. A ces pontes parasilées par des 
femelles différentes, il faut en ajouter 4 autres contenant 
2 œufs de la même femelle (fait encore plus rare !), savoir : 
2 d’Acrocephalus arundinaceus, 1 de Sylvia borin, et 1 d'An- 
thus pratensis. 


R.-D. Ercnécopar. 
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NOTES ET FAITS DIVERS 


A propos de la Cigogne blanche Ciconia ciconia (L.) 
I. — DANS LE FINISTÈRE 


Quand, en 1934, parut l’Ornithologie de Basse-Bretagne (1), 
nous n'y avions pas fait figurer la Cigogne blanche faute de 
références sérieuses. 

L'oiseau reste un visiteur tout à fait accidentel pour notre 
région puisque, depuis vingt ans, deux seules observations sont 
venues à notre connaissance. 

La première est rapportée par le Vicomte Esré (2) sur 
référence de M. de la Sasuière qui vit une Cigogne chassant 
des grenouilles à terre aux sources de l'Elez, dans les marais 
du Mont-Saint-Michel de Brasparts le 10 juillet 1934. 

La présence de la seconde me fut signalée par mon cousin 
M. Pierre Rare qui, le 2 juillet 1954, l’approchait à quelques 
mètres alors qu'elle pêchait tranquillement au bord de l'eau 
peu profonde de l'étang du Curnic en Guisseny. Cet étang 
est séparé de la mer par une route et une digue de galets, tan- 
dis qu'il se perd de l'autre côté, en un immense marais, dans 
les dunes qui bordent les grèves du Vougot. 

L'oiseau peu farouche s'envola pour aller se reposer à une 
centaine de mètres dans le marais et continuer sa pêche. 

Le 28 juillet à 20 heures, passant sur la route en aulo, 
j'eus la satisfaction de rencontrer l'oiseau au même endroit. 
La Cigogne était en compagnie d'un Héron cendré et les deux 
oiscaux ne s'envolèrent, sans frayeur, qu’à l'instant où la voi 
ture arrivait à leur hauteur, soit à une dizaine de mètres. Il 
ressort de renseignements pris sur place parmi les habitants 
que le « Héron blanc » devait fréquenter les lieux depuis 
bientôt trois mois. 


(1) CE. Lenrunien et Ramin, Ornithologie de la Basse-Brelagne. L'Oi- 


seau et la R..0., 1934. 
(2) Gr. Vicomte Enui, Notes d'été en Finistère. Alauda, 1935, p. 414. 
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Le lendemain 29, un journal local faisait état de celte 
présence qui lui était signalée par M. Leuèvre de Portsall en 
Ploudalmézeau. 

Ce même jour, à 10 heures, me trouvant sur les dunes du 
Vougot en Plouguerneau, à l’autre extrémité des grèves, je vis 
se lever la Cigogne, très loin au fond du marais. Lentement, 
à 25 mètres de hauteur, elle le survola, ainsi que les quelques 
maisons de l’agglomération du Curnic, pour venir se poser 
sur une éminence de la dune à 150 mètres de moi, à côté d'un 
troupeau de vaches. Elle y resta figée tout le temps de mon 
observation et je n’eus plus depuis de ses nouvelles. 

Ed. Lesrurter. 


Il. — AU MAROC (°) 


Le 8 juillet 1953, vers 17 heures, le long de la côte de 
l'Atlantique, quelques Cigognes survolent une lagune de 
l'Oued Tensift entre Safi et Mogador. 

Le 10 juillet de nombreux nids ornent les murailles de 
Taroudant (alt. 254 m.), mais aucune Cigogne n’est en vue. 

Le 13 juillet, sur la route du col de Tizi-n’-Test dans le 
Grand Atlas, à Asni (alt. 1150 m.) et à 60 km. au sud de 
Marrakech, deux Cigognes cherchent leur nourriture dans un 
champ de trèfle, à proximité d'un faucheur indigène. 

Le 15 juillet, le long de la ligne de chemin de fer allant 
de Port-Lyautey alt. 18 m.) à Meknès (alt 522 m.), au sud 
de la vaste région marécageuse du Gharb, chaque hutte de 
chaume porte un nid avec un « bouquet » de Cigognes 
(famille). Le même jour, à Fez (alt. 370 m.), les Chênes verts 
(Quercus ilex) du pourtour de la ville sont fleuris de Cigognes. 

Le 18 juillet, dans les environs de l’ancienne ville romaine 
de Volubilis (alt. 400 m.), quelques individus sont posés sur 
les monuments et plusieurs nids vides se trouvent au sommet 
des fûts de colonnes. 

Le 22 juillet, aucune Cigogne n'est en vue parmi les nom- 
breux nids couronnant les murs de Rabat et Chella, qui d'or- 
dinaire sont habités de février à juillet. 

Le 23 juillet, un individu plane au-dessus de l'aérodrome 
de Tanger. 


R. De Poxcy. 


(*) In litt, mihi, Weber 15 Genève, entre les 7 et 22 juillet 1953. 
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Capture d’une Cigogne noire 


M. Grorene, de Baillargues (Hérault), nous signale la cap- 
ture en 1954, d’une Cigogne noire dans les marais bordant 
l'étang de Manguis dans l'Hérault. L'animal était en bon état 
physique et indemne de toute blessure. 

Notre correspondant nous signale que cet oiseau ressem- 
blait en tous points à sa description dans la littérature, à l’ex- 
ception des pattes et du bec qui n'étaient pas rouges mais ver- 


dâtres. (Taille 0 m. 90.) 
N.D.L.R. 


Captures de Rollier d'Europe dans les Deux-Sèvres 
et en Charente-Maritime 


Un mâle de Rollier en très beau plumage a été capturé fin 
juillet aux environs de Saint-Maixent-l'Ecole (Deux-Sèvres) 
et une jeune femelle a été tuée au début de septembre non 
loin de La Rochelle. C'est la première fois que cette espèce 
m'a été signalée dans notre région. 

En décembre 1953, un jeune mâle de Martin roselin à été 
capturé à Lauzières, au nord de La Rochelle, par M. Quécnox, 
ostréiculteur, qui a bien voulu m'en faire don pour ma col- 
lection. 

A. INGRann. 


Le Pétrel glacial dans le Finistère 


Le 1" octobre j'ai trouvé sur la grève de Lampaul-Plou- 
dalmézeau (Finistère) le cadavre d'un Pétrel glacial Fulmarus 
g. glacialis (L.) ne comportant ni blessure ni trace de mazout, 
mais en état de décomposition trop avancée pour qu'il me 
soit possible d'en préparer la dépouille. J'en ai toutefois con- 
servé la tête osseuse. Gelte espèce est donc à ajouter à la liste 
des oiseaux de la Basse-Bretagne (dressée par LeBEURRIER et 
moi-même) où sa présence doit être considérée comme très 


rare sur ses eaux continentales. 
J. RaPine. 


Rappelons qu'entre le 26 et le 29 avril 1935, MrINERTZHA- 
Gex vit 4 Fulmars d'abord au large de l’Ile Keller puis posés 
sur la côte nord d'Ouessant. 
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D'autre part, M. Jun a signalé dans « Alauda », 1952, 
page 160, la capture par M. Querrec d’un spécimen vivant 
de cette espèce, au phare de Creac'h à Ouessant, dans la nuit 
du 15 au 16 août 1952. 

R.-D. Ercnécopanr. 


Foulque (Fulica atra) et orage 


Le 29 juin 1953, sur le petit lac de Werdenberg (alt. 450 m.) 
situé près du Rhin et du Lichtenstein (lac protégé par le Hei- 
mat und Naturschütz) une vingtaine de Foulques circulaient 
parmi les végétaux du bord. 

Au milieu du lac, cinq jeunes poussins de Foulque, avec 
le bec rouge, suivaient leur mère, lorsque, tout à coup, une 
violente averse survenant, la mère se mit à rassembler rapi 
dement, sur un amas flottant d'Ælodea canadensis (*), des brin- 
dilles constituant une sorte de petit radeau : puis elle y fit mon- 
ter ses petits qu’elle cacha alors sous ses ailes. 

R. pe Poney. 


Quelques cas de natation et de plongée d’Oiseaux, 
sur le lac de Genève 


Huÿrrier Pie (laemalopus ostralegus). — Un huîtrier venant 
au rappel au-dessus du bateau fut blessé par le chasseur ; il 
tomba à l'eau et chercha immédiatement à s'échapper en 
nageant vigoureusement. Sur le point d'être pris il plongea et 
fut alors capturé à l’aide d'une filoche (épuisette). 


CaevaLier Guiengrre (Aclilis hypoleucos). — Chaque année, 
au mois de juillet, des vols serrés de ce petit échassier pas- 
saient au ras de l'eau, au coucher du soleil. Attirés par le 
rappel « ti-ti-ti-ti-ti-ti-ti » du chasseur, plusieurs tombaient 
au coup du fusil. Ceux qui n'étaient pas mortellement atteints 


et n'avaient pas de blessure à l'aile, plongeaient immédiate- 
ment et nageaient sous l'eau sur plusieurs mètres de longueur. 


Couruis corzeu (Numenius phacopus). — Un individu, 
tiré au vol, tombe blessé devant le bateau ; il s’enfuit à la 


(*) Détermination Dr C. Baehni, Genève. 
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nage, mais, sur le point d’être rejoint, s'élance d’un bond dans 
les airs et ne tarde pas à disparaître à l'horizon. 


FLamanr ROSE (Phoenicopterus ruber). — Une troupe d’une 
soixantaine d'individus se pose sur le Léman au large de la 
côte de Savoie, où elle reste à dormir et à nager toute la jour- 
née. (A ce propos, M. de Amezaga, propriétaire d’une chasse 
à l'embouchure du Guadalquivir, m'écrivit : « Les Flamants, 
à leur retour d'Afrique, se posent souvent sur la mer à l’embou- 
chure du Guadalquivir ».) 


PLUVIER GUIGNARD (Eudromias morinellus). — Un individu 
presque enfoui dans la neige qui tombait serrée sur la jetée de 
Genève, se laissa approcher à quelques mètres puis s’envola 
en criant. L'auteur de ces lignes, qui l'observait avec ses 
jumelles le vit disparaître subitement au milieu du port: 
l'ayant recherché en vain, il rencontra un batelier sur le quai 
qui lui dit : « Je viens de lever « une caille » qui nageait 
devant mon bateau. » C'était le Pluvier ! 

(Toutes les Gailles qui tombent dans le port de Genève, 
au passage d'automne, sont immédiatement noyées.) 


Or cenprée (Anser anser). Blessée par un coup de fusil 
tiré dans un vol d'une soixantaine d'individus, une Oie cen- 
drée posée sur le lac et voyant le bateau s'approcher n’hésita 
pas à plonger et à passer sous le bateau à La nage. Elle fut 
alors capturée à la filoche (épuisette). 


Hanezpe DE MiQuecox (Clangula hyemalis). — Un jeune indi- 
vidu eut la carotide coupée sur la moitié antérieure du cou 
par la balle de Flobert d’un braconnier, au port de Genève. 
Cela ne l'empêcha pas, malgré sa blessure, d'utiliser deux 
fois de suite {« plongée pour échapper à la capture. 

Aucun des individus cités ci-dessus n'avait son plumage 
mouillé au sortir de l’eau. 

Il serait intéressant de trouver par des recherches de labo- 
ratoire le degré d'adaptation à l'isolation thermique et à l'im- 
perméabilité que possèdent les plumes du ventre dans chaque 
espèce d'oiseau. 

R. DE Poncy. 
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Le Pic noir dans l'Aube 


« Le 15 novembre 1954, j'ai fait l'observation suivante 
aux Riceys, chef-lieu de canton du sud de l'Aube: au début 
de l'après-midi, sur une colline partiellement couverte d'une 
futaie de pins noirs d'Autriche, j'ai entendu puis vu un Pic 
noir (Dryocopus martius). Get oiseau a donné successivement 
les deux cris caractéristiques de son espèce, traduisibles par : 
«cru cru cru cru. » prolongé et « Klieu, ou kieu... ». Ces 
observations ont été faites à 50 mètres de distance environ et 
je n'ai pu distinguer, malgré mes jumelles, si l'oiseau était 
jeune ou adulte ; c'est pourquoi je ne puis préciser s'il s’agit 
d'un cas d’erratisme de jeune ou d’un indice de l'extension 
de l'espèce. » 


Michel Cursix 
(Les Riceys, Aube). 


Notes sur l’Etourneau 


Les Etourneaux en migration sont chaque année toujours 
nombreux dans la région de Morlaix (Finistère) à partir de 
novembre, mais c'est au moment des emblavures d'hiver, 
dans le courant de décembre, que leur nombre atteint le 
maximum, 

Il nous a été donné d’en observer, le 20 décembre 1954, 
une bande énorme virant et tournant au-dessus des champs, 
au coucher du soleil, aux portes de la ville, en direction de 
Plourin-lès-Morlaix. 

C'était un nuage immense, impressionnant, qui s'allongea 
un certain moment le long de la route, couvrant sur au moins 
20 m. de large la longueur de quatre bornes hectométriques, 
soit 8.000 m°. 

Les individus se touchaient et se superposaient sur plu- 
sieurs épaisseurs en vol. Il est vraisemblable d'estimer qu'il 
s’en trouvait au moins vingt en projection verticale au m°. Ce 
qui représentait pour l’ensemble 160.000 oiseaux... au bas 
mot ! 

Le spectacle était réjouissant pour l'ornithologue, mais un 
peu moins pour les cultivateurs, propriétaires des champs, 
qui les observaient avec nous. 
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Toutefois, nous avons vu mieux vers la même époque en 
1928. Une bande aussi compacte s’élirait au dessus de la mer. 
volant d'est en ouest. Tandis que sa tête abordait la pointe 
du Primel en Plougasnou, l'extrémité en était encore au milieu 
de la baie de Lannion en direction de Trébeurden, à 10 km. 
de là. 

Ed. LeBEURIER. 


Capture de deux Phalaropes à bec large en Vendée 


M. Jean Bessière, Vice-Président de la Société de Chasse 
d'Angles (Vendée) et chargé du centre de Baguage du G.C.M.V. 
(Groupement des Chasseurs de Migrateurs de Vendée), se ren- 
dant le 30 novembre 1954 à la passée aux canards, traversa 
vers 16 heures un pré situé à 3 km. environ au nord de 
La Tranche-sur-Mer, c’est-à-dire en plein marais. Deux oiseaux 
s’envolèrent devant lui, lançant un cri bref qui lui était inha- 
bituel, et se posèrent à une trentaine de mètres sur une nappe 
d’eau couvrant une partie du pré. La visibilité élait mauvaise : 
une pluie fine tombait et un vent violent soufflait de l'ouest. 
La taille et la forme de ces oiseaux rappelaient celles du 
Bécasseau variable, mais leurs battements d'ailes étaient plus 
lents. Posés sur l'eau à 3 mètres l'un de l’autre, ils ne sem- 
blèrent nullement effrayés lorsque M. Bessière s’approcha : 
ils se mirent. à nager lentement, marquant, comme le fait la 
poule d’eau, chaque mouvement de pattes d'un mouvement 
de tête. 

Leur vol, leur cri, leur comportement sur l'eau éveillèrent 
la curiosité de M. Bessière qui a déjà maintes fois donné les 
preuves de ses dons d'observateur ; il put aisément les cap- 
turer. À première vue, il crut avoir en mains des Bécasseaux 
sanderlings, mais les palmures lobées des pattes l'intriguèrent. 
Aussi, m'adressa-t-il par poste ces oiseaux, avec un billet me 
demandant ce que j'en pensais. Il s'agissait de deux Phala- 
ropes à bec large ou platyrhynques, Phalaropus Julicarius, 
dont l’un (la femelle) était légèrement plus gros que l’autre 
J'ai donné ces oiseaux pour les faire naturaliser. 


H. BriSARD, 
Président du G.C.M.V. 
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Où en est actuellement la distribution hivernale en France 
de la Corneille mantelée (Corous cornix) ? 


Il est incontestable que la disparition de la Corneille man- 
telée dans certaines régions où elle se rencontrait couram- 
ment il y a cinquante ans, est un fait accompli. Il serait inté- 
ressant d'en connaître les causes (vraisemblablement la diminu- 
tion du nombre des représentants de cette sous-espèce) et aussi 
de pouvoir situer les contrées fréquentées encore l’hiver par ce 
Corvidé. 

Dans le canton de Dreux (partie nord du département 
d'Eure-et-Loir), un peu en dessous du 49 parallèle, la Corneille 
mantelée est devenue excessivement rare depuis 1906-1907, 
aussi bien lors des passages que des stationnements hiver- 
naux. Antérieurement, on pouvait en observer quelques-unes 
en hiver, sinon communément, du moins d'une façon inter 
mittente. En compagnie de Freux et de Corneilles noires, elles 
fouillaient en commun les {as de fumier ôu les emblavures 
En 1919, elle ne se rencontrait déjà plus que rarement et 
limite du département d'Eure-et-Loir, vers celui de l'Eure, 
près de Saint-Rémy-sur-Avre (c'est à-dire en direction de la 
mer) d'où elle a depuis disparu également. Semblable consta 
tation a été faite dans les départements de la Seine et de la 
Seine-et-Oise. Je me souviens parfaitement avoir vu l'hiver, 
sur la Seine, au moment de la construction du Pont Mirabeau 
reliant les XV et XVI° arrondissements de Paris, une dizaine 
de Corneilles mantelées survoler le fleuve et pêchant les détri- 
tus qui y flottaient. De temps à autre, les oiseaux allaient se 
brancher sur les arbres avoisinants ; à Auteuil et au Point-du- 
Jour, ils se posaient également sur la « Patte d'Oie » que 
constituait un barrage triangulaire émergeant du fleuve à 
l'endroit de la prise d’eau de l'usine élévatoire du service des 
eaux, face au 17 du quai de Javel. 

Ayant vécu sur place de 1937 à 1952, voici les dates où il 
me fut permis d'enregistrer des observations sur Corvus cornir 
dans la région de Dreux : 

13 novembre 1943 : un spécimen posé à terre avec des 
Freux dans un champ fraîchement ensemencé, entre les vil- 
lages de Mézières-en-Drouais et Marsauceux. À mon approche 
les Freux se sont envolés et la Corneille n’est partie que 
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lorsque je fus arrivé à une vingtaine de mètres, pour aller se 
poser sur un pommier proche ; 

un sujet capturé en novembre 1946 ; 

un autre (9) capturé en décembre 1947 à Mézières-en- 
Drouais ; 

depuis, je n’en ai jamais plus observé. 


(Octobre 1954). 


Le Merle de roche Monticola saxatilis et le Sizerin Cabaret 
Carduelis flammea cabaret (Müller) dans les Alpes 


A lire les listes de répartition, il semblerait qu'il suffise de 
s'élever un peu à l’intérieur du massif alpin pour rencontrer, 
de façon habituelle, l'une ou l’autre de ces deux espèces selon 
l'aspect et l’exposition des versants parcourus, tels qu'ils 
paraissent recherchés par ces oiseaux. 

La réalité est sensiblement différente. Ainsi, le Merle de 
roche parait s'être raréfé et on le rechercherait en vain sur 
les localités signalées par Barry, dans son « Ornithologie de 
la Savoie », comme stations estivales habituelles de l'espèce. 
Quant au Sizerin, s'il est beaucoup plus fréquent, il semble 
du moins très localisé 

Pour ma part, j'ai surpris à deux reprises, au même 
endroit, la parade nupliale du Merle de roche. C'était en 
mai 1951 et en juin 1952, sur le versant méridional du Mont 
Gargas qui domine le sanctuaire de La Salette (Isère), vers 
1.750 m. d'altitude. Le chant de cet oiseau n’a d’abord rien 
qui frappe l'oreille, sinon sa monotonie. Il a l'allure d'un 
chant de Rouge-queue à front blanc, mais en plus grave et 
plus lent. [l n'aurait donc rien de remarquable, n'était le 
lyrisme qui paraît soudain s'emparer du chanteur. Alors, 
celui-ci s'élève quelque peu au-dessus de son poste de chant 
et décrit, en vol plané, une série de cercles irréguliers ; il 
perd très vite de l'altitude pour atterrir environ 50 m. 
plus bas, sur un seuil rocheux, la queue largement 
étalée et les ailes pendantes. C'est durant ces évolutions 
aériennes qu'interviennent les modulations et les motifs 
empruntés à d’autres espèces, qui ont été signalés par les 
auteurs à propos du chant du Merle de roche : sitôt que l’oi- 
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seau a décollé, le rythme du chant s'accélère, sa tonalité 
s'élève, suivant fidèlement le mouvement ascendant du chan- 
teur ; corrélativement, il ira decrescendo, quand, le premier 
élan perdu, le vol s'abaissera. Toutefois, il ne cessera pas 
tout de suite, une fois l'oiseau posé sur le sol. Mais l'émis- 
sion suivante aura repris son caractère de monotonie, jus- 
qu’au prochain envol. 

Ces observations ont été faites aux premières heures 
chaudes, soit vers 10 heures du matin, et par temps calme. 
Je n'ai pas pu les renouveler dans des conditions atmosphé- 
riques différentes et j'incline à penser qu'un Lemps plus frais, 
venteux ou couvert contrarie la manifestation des parades du 
Merle de roche. 

J'ai noté encore la présence du Merle de roche (femelle et 
jeunes) au-dessus du petit village de Valsénestre (Isère), vers 
1.450 m. (nous sommes dans la même région, mais en 
Oisans), en juillet et août de la même année. 

C'est aussi autour du village de Valsénestre que j'ai remar- 
qué la présence de nombreux Sizerins cabarets, surtout sur 
les pentes exposées au midi el couvertes de buissons, de vernes 
et d'arbres malingres, où se trouvaient également des Bruants 
fous Emberisa cia. Une autre station où les Sizerins m'ont 
paru abondants, c'est, au-dessus de La Bérarde, le boisement 
de petits pins à crochets (Pinus montana) qui recouvre les 
pentes bien exposées au soleil de midi, immédiatement au- 
dessus du Plan Carrelet (1 918 m.) et autour du refuge du 
Carrelet (2.048 m.). En mai 1951, il y avait là, également, 
de nombreux Becs-croisés (Loxia curvirostra) nidificateurs. 

Marc LarERRÈèRE. 


Note sur la nidification et la capture de l'Outarde Canepetière 
en Charente-Maritime et en Poitou 


La Canepetière (Tetrax tetrax [L.]) est un superbe oiseau 
qui niche encore dans les grandes plaines de la Charente- 
Maritime, de la Vienne et des Deux-Sèvres. Dans le Catalogue 
des Oiseaux de la Vienne, par Mauduyt, 1840, je relève que 
cette espèce, qui nous arrive en avril et repart à la fin de l'été, 
«se trouve dans l'arrondissement de Poitiers, particulièrement 
près Mirebeau, dans ceux de Loudun et de Châtellerault ; elle 
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est rare dans celui de Civray ». J'ajoute qu'elle niche aussi 
communément dans l'arrondissement de Montmorillon, où je 
l'ai vue souvent. Je ne suis pas assuré de sa présence en 
Gironde, mais je crois fermement qu'elle y niche aussi, dans 
son biotope habituel. 

A l’époque des amours, il suffit de posséder un spécimen 
empaillé de femelle pour capturer aisément des mâles, car 
ceux-ci, qui sont, à n'en pas douter, polygames, ont un tempé- 
rament ardent — confirmé à l’aulopsie par le grand dévelop- 
pement des gonades — qui les incite à se précipiter sur n’im- 
porte quelle femelle qu'ils aperçoivent. Aussi ce genre de chasse 
est-il très pratiqué par certains braconniers campagnards, et 
j'estime même que la capture d'un mâle à ce moment ne peut 
guère nuire à la prospérité de l'espèce : la femelle suffit seule 
à l'élevage des jeunes et, au surplus, profite de n'être plus 
importunée par l'ardeur génésique de son trop entreprenant 
compagnon. D'ailleurs, en mai, le mâle se voit toujours seul, 
le plus souvent dans un champ labouré, poussant ses appels 
continuels en quêle de nouvelles amours, et ne résistant pas 
à la vue d'une femelle. même si celle-ci est assez grossière- 
ment naturalisée ! En ce cas, il convient pourtant de donner 
lle-ci une attitude accroupie, les pattes repliées et la queue 
légèrement relevée. 

Ayant été convié un jour à expérimenter celle chasse, j 
remarqué que le mâle, très farouche dès qu'il vous voit venir, 
s'élève aussitôt dans les airs, parcourt la plaine en volant à 
hauteur moyenne, puis, dès qu’il aperçoit la femelle, fait un 
crochet et va se poser à 50 où 60 mètres de là, d’où il court à 
toute vitesse vers elle. J'ai assisté ainsi dans la même journée, 
avec le même spécimen empaillé transporté chaque fois 
un peu plus loin, à la caplure successive de trois mâles. 
Les deux premiers élaient très adultes, dans leur beau plu- 
mage de noce habituel ; mais le troisième, chose qui me 
parut singulière, avait un plumage de femelle, quoique l'au- 
topsie ait révélé aussi chez celui-ci des gonades bien dévelop- 
pées : il est donc évident que dès la première année (le plu- 
mage de mâle adulte n'apparaît qu'à la deuxième année) les 
mâles de cette espèce peuvent se reproduire. 

Je me suis rappelé aussilôt que certains oiseaux, tels les 
Oiseaux-de-Paradis, rentrent dans le même cas d'aptitude à la 
reproduction avant l'acquisition de la livrée définitive ; heu- 
reuse sauvegarde pour ces espèces ! 


ï 
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Je reste persuadé que, de même que pour beaucoup de 
Gallinacés : Faisans, Coqs de bruyère, etc, chez lesquels les 
mâles sont en surnombre, la capture de Canepetières mâles, 
au moment des amours, ne nuit pas sensiblement au maintien 
de l'espèce, au contraire même peut-être, car les mâles poly- 
games ou restés célibataires se battent et troublent les couvées. 

Les observations que je viens de relater sont déjà assez 
lointaines, puisqu'elles ont été failes en mai 1927, dans la 
région de Matha, en Charente-Maritime. Mais depuis lors j'ai 
pu constater la même pratique en Poitou. On peut en déduire 
que l'espèce est encore relativement fréquente en ces régions. 

11 n’en est pas de même malheureusement, loin de là, pour 
la Grande Outarde, Otis tarda L. Pour celle-ci, je trouve déjà 
noté dans le Catalogue Mauduyt cité ci-dessus : « Oiseau de 
passage qui nous arrive à des époques indéterminées et peu 
fréquentes, mais particulièrement lors des hivers rigoureux... 
Un passage assez considérable eut lieu en 1789, au mois de 
novembre. Un autre à la même époque en 1820 : il en fut tué 
alors au moins une vingtaine aux environs de Gençay.… En 
1839, plusieurs de ces oiseaux furent tués aux environs de 
Poitiers, et l’un d'eux fait partie de la collection de M. à 
nier... ». 

Je rappelle, en terminant, que cette même collection Gar- 
nier, actuellement au Musée de Poitiers, ne contient pas moins 
de six mâles en pleines couleurs, tous capturés dans la région, 
de l'Outarde Canepetière. Cette collection remontant à plus 
d’un siècle, on peut juger de la persistance de cette belle 
espèce dans nos départements. 


M. Bon. 


Quelques notes sur les passages dans le S.-W. en 1954 


La migration du Pinson des Ardennes Fringilla monti- 
fringilla L. durant l’automne 1954, mérite d’être signalée pour 
avoir été tout à fait exceptionnelle, tant par sa densité que par 
la précocité des premiers passages. 

D'habitude, on remarque les premiers sujels vers la fin 
octobre, puis ils passent de plus en plus régulièrement en 
novembre. 

Mais cette fois, on put observer l’arrivée des jeunes dès la 
fin de la première quinzaine d'octobre. Les passages conti- 
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nuèrent en s’accentuant courant octobre. En novembre, surtout 
vers la fin du mois, et durant la première quinzaine de décem- 
bre, il y eut des passages par vagues véritablement impres- 
sionnantes qui s’abaltaient dans les vignes, les chaumes et les 
luzernes. Ceci pendant plusieurs semaines. 

Après la guerre 1914-1918, nous avions pu noter des pas- 
sages d'automne très importants, mais, d'après plusieurs ob- 
servateurs et chasseurs du S.-W., la saison 1954 à connu la 
plus forte migration que l’on ait jamais vue. 

Pour les migraleurs irréguliers, les Tarins des Aulnes 
par exemple, Carduelis spinus L., le passage en automne vers 
la fin novembre est en général peu abondant et souvent à 
peine remarqué. En automne 1949, on a pu enregistrer l'arri- 
vée des premiers sujels dès le début d'octobre. Le passage 
continua durant tout le mois et, dans la première quinzaine de 
novembre, il y en eut des quantités extraordinaires. Les vols 
énormes étaient suivis par les Eperviers. Dans un de ces 
vols (29 novembre) nous avons nolé plusieurs Sizerins caba- 
rets, Carduelis flammea cabaret. Un vieil observateur nous 
disait alors qu'il n'avait jamais vu tant de Tarins depuis un 
automne d'avant-guerre, aux environs de 1910. 
vons encore noté, cette année, comme migrateur peu 
ca CUTDI- 


Nous : 
commun dans nos régions, un splendide bec croisé Lo: 
rostra çj (septembre 1954) dans un jardin publie à Toulouse, 
et un couple de Bruant rustique, Emberiza ruslica (courant 


novembre). 
A. COUGOUREUX. 


Passage inhabituel de Pinsons des Ardennes 


Par sa lettre du 12 décembre 1954, M. Gaston BAREYTS, de 
Gouts (Landes), signalait à M. HauriAC, de la Radiodiffusion 
francaise : « un passage inhabituel de Pinsons des Ardennes 
depuis le 20 novembre ». Il ajoutait qu'au début de décembre, 
il avait observé des passages en direction S.-N. le matin el 
N. 


. le soir. 

Ce même correspondant précisait que, particulièrement le 
7 décembre, des vols massifs se succédèrent pendant au moins 
une demi-heure, représentant d'après lui « des oiseaux par 
milliers ». 


NDLR 
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Ardeola 


(Organe de la Société Espagnole d'Ornithologie; Castellana 84, Madrid. 
— Abonnement annuel pour la France, Prix : Pesetas 100.) 


C'est avec une grande joie que nous avons vu paraître le premier 
fascicule de cette revue dont nous annoncions la naissance dans notre 
bulletin de 1953, p. xur (2 série). C’est un très beau numéro de 
150 pages. 

On peut y lire, après les statuts de la nouvelle So Espagnole, un 
inventaire très complet (dressé par notre collègue, M. Berus, Profes- 
seur d’Ornithologie au Muséum d'Histoire Naturelle de Madrid) des 
oiseaux d’Espagne, du Portugal, des Baléares et des Canaries. Cette 
liste, très fouillée, sera d’une incontestable utilit tous ceux qui s’in- 
téressent plus spécialement à l’avifaune méditerranéenne, 

Le second article traite des îles Pityuses. Il est signé par l'éditeur 
de bis, M. R.-E. Moreau et W.-M. Morrau. Rien que ces signatures 
suffisent pour nous confirmer le sérieux de ees études. Ensuite vien- 
nent de nombreuses notes parmi lesquelles nous avons relevé celles 
qui traitent de l'identification d’un spécimen du Muséum d'Histoire 
Naturelle de Barcelone jusque-là dénommé : « Podiceps major » et 
pour lequel nous avons correspondn avec l'auteur, M. Trave. I s'agit 
bien d’Aeemophorus major. 

Nous ne doutons pas que certains de nos membres auront grand 
int à recevoir cette revue qui traite d'une faune très voisine de 
la nôtre à tous points de vue. 


R.-D. Ercnécorar. 


Aunerr pe LA Rür (E.) 


Deux ans aux Iles de la Désolation 


(René Julliard, 30, rue de l'Université, Pari: 
photographies de l'auteur. — Prix 


VIL, 316 pp., 
750 fr.) 


En dédicaçant son livre, M. Aunert pe LA Rüe m'avait prévenu qu'il 
ne Sagissait pas d'un ouvrage d'Ornithologie ni même d'Histoire 
Naturelle, mais d'un compte rendu de voyage. Il à omis d'ajouter que 
ce compte rendu était écrit par un naturaliste, je dirais même par un 
amoureux de la nature, et ce n’est pas là son moindre mérite. 

L'auteur, par son art descriptif et son style attrayant, nous fait vi 
avec lui les longs mois passés sur ces terres qui méritent en tous points 
leur nom de « Désolation ». Avec Ini, nous luttons sans cesse contre 
les éléments déchaînés qui ne laissent guère de répit aux voyageurs. 
Pas nne page qui ne soit trempée de pluie ou frémissante du souffle 
des tempêtes brutales et magnifiques, et c’est même dans l'inlassable 
répétition de ces tableaux d’ouragans que l'anteur nous donne la meil- 
leure preuve de son talent, car loin de fatiguer le lecteur, il l'envoñte 
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et réussit à créer autour de lui cette ambiance à la fois sauvage et 
prenante, sinistre eb grandiose, particulière aux régions maritimes 
sub-polaires. 

Bien évidemment, si nous présentons cet ouvrage, c’est que l'oiseau 
n’y est pas oublié. Au cours de ces pages que l’on retient du doigt tant 
on craint de les voir s'envoler au vent, nous visitons au hasard des 
rencontres les grandes rookeries de légende, celles du Manchot royal, 
celles des Gorfous dorés. Nous sourions aux espiègleries du Chionis 
gourmand et familier; nous suivons les vols de canards d’Eaton au- 
dessus des tourbières et des ruisseaux marécageux. 

L'auteur termine par un appel à la Protection de la Nature. Il est 
indubitable que les faunes de ces pays déshérités sont souvent sans 
défenses, aussi n’ont-elles réussi à se maintenir qu’en l'absence des 
hommes. Maintenant qu’il n’est plus de terres assez hostiles pour nous 
repousser, il faudra que ces espèces disparaissent ou que l’homme 
sache prouver sa sagesse en luttant contre ses instincts premiers afin 
de prendre les mesures qui maintiendront certains aspects particulière- 
ment admirables où typiques du paysage austral, 


R.-D. Ércnfcorar. 
Banwermax (David A.) and Lors (George 15.) 
The Birds of the British Isles 
(Vol. III) 


(Oliver and Boyd, 98 Great Russel Street, London W.C. 1, 1953, in-de. 
— Prix : Sh. 45/- lo volume.) 

Voici le tome 3 d’un ouvrage que nous avons déjà analysé lors de la 

parution des deux premiers volumes (voir L'Oiseau et la R.I.0., 1954, 
. 78), 

2 Kous roporions nos lecieure à cette critique pour toutes les const. 
dérations générales, Ce volume traite des Sylviidés, Turdidés, Troglo- 
dytidés et Hirundinidés, en tout 51 espèces, toutes représentées en 
couleurs. 

Nous rappelons que ce troisième volume termine les Passereaux et 
que l'auteur a l'intention d'étendre son travail à tous les autres ordres 
aviens. 

Ta présentation reste luxueuse. 

R.-D. Ercréc 


Bisror (Mme A.) 


La Protection des oiseaux 


(Ligne pour la Protection des Oiseaux, 129, boulevard Saint-Germain, 
Paris 6. 57 pp. — Prix : 150 fr.) 


Dans un style simple et direct, Mme Bisror donne à tous les ama- 
teurs quelques excellents conseils pour venir en aide aux oiseaux dans 
nos_ jardins. 1 

Une introduction du prince P. Murat, Président de la L.P.O., met 
en place le problème de la protection tel qu’il se pose de nos jours. 

Ce petit opuseule fort bien présenté, copieusement illustré de photo- 
graphies, est un excellent instrument de propagande qui atteindra sans 
nul doute le but recherché. 


R.-D. Ercrécopar. 


Source : MNHN. Paris 


BIBLIOGRAPHIE 62 


Cnarix (James-P.) 
The Birds of the Belgian Congo 


(Part 4) 
(Bulletin of the American Museum of Natural History, New-York, 1954.) 


Avec son quatrième volume sur les oiseaux du Congo Belge, James-P. 
Cnarix achève le magnifique ouvrage dont le premier tome a été publié 
en décembre 1932. Après plus de quinze années passées dans cette vaste 
région, le savant ornithologiste américain nous donne le fruit de ses 
recherches « on the field », sur le terrain dirons-nous en français. On 
sait que J.-P. Cuarin se plaît à dire qu’il a pris pour modèle le natu- 
aliste G.-L. Bates, dont il a toujours admiré les recherches ornitho- 
logiques. L'élève a égalé le maître. S'il l'a parfois surpassé, il a to 
jours reconnu que ce fut grâce aux ressources financières qui ne Ini 
ont jamais fait défaut et lui ont permis des recherches impossibles à 
G.-L. Barus 

Le dernier tome que nous avons sous les yeux termine les Passe- 
reaux dont il embrasse les familles allant des Dicruridae aux Fringil- 
lidae. Comme dans les précédents volumes, la documentation réunie 
par l’auteur est aussi complète qu’on le peut souhaiter et les nom- 
breuses pages consacrées à la bibliographie montrent le soin que Cxa- 
vx a mis à dépouiller tout ce qui a pu paraître sur le sujet qu’il a 
traité. L'écologie et l’éthologie ont fait l’objet d'observations précises 
dues à l’auteur lui-même où aux ornithologistes les plus qualifiés. Le 
naturaliste américain a consacré à la nidification, à la ponte, à l'éle- 
vage des jeunes (comme du reste dans ses précédents volumes) une 
lurge place, ce qui complète heureusement la biologie dés oiseaux ébu- 
diés. Il n’a pas non plus négligé l'examen du tube digestif des sujets 
qu’il a eus en mains, ce qui lui a permis de nous donner sur leur régime 
alimentaire des précisions qu'on trouve rarement dans les ouvrages 
ornithologiques traitant des oiseaux africains. 

Nous ne saurions done trop recommander aux naturalistes qui s'oc- 
cupent de la Faune éthiopienne, et surtout à ceux vivant en Afrique, 
l'ouvrage que vient d'achever J.-P. Omar; car si l’auteur a surtout 
consueré ces quatre volumes aux oiseaux du Congo Belge, il n'a pas 
négligé de nous citer, avec leurs caractéristiques principales, les sous- 
espèces susceptibles d’être rencontrées ailleurs. 

D" G. Bourr. 


Canrvorr (B. N.) 
Les Oiseaux de Sémiretchié 


(Académie des Sciences de l'U.R.S.S., Moscou et Léningrad, 1949. 
Gr. in-80, 665 pp., nombreuses photos de paysages et biotopes; 
cartes de distribution et des migrations. — Prix : relié toile, 49 roubles.) 


Le Sémiretchié (Pays des Sept Rivières) est un territoire de 800 kilo- 
mètres de long sur 900 kilomètres de large, situé au cœur de l'Asie, au 
NE. du Turkestan russe et au sud de la Sibérie Occidentale. Le lac 
Balkache en est la limite nord et les monts Tianchan se trouvent vers le 
S.-E. Le pays est des plus variés : steppe, brousse, désert, forêt, berges 
de lacs et de rivières, hautes vallées, prairies alpines, montagnes. Niveau 
au-dessus de la mer : 300 à 5.000 mètres. La faune ornithologique est 
très riche : 449 espèces et sous-espèces, dont 57 rapaces diurnes et 
nocturnes. Contrée peu touchée par la civilisation. 


3 
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M. Cuxirnixorr n'est pas un novice : ses ébudes et voyages ont com- 
mencé vers 1907. Le présent ouvrage a été remis aux éditeurs en 1941. 
Entre temps, l’auteur a voyagé par intermittence, totalisant 25.000 kilo- 
mètres. Il a examiné plus de 13.000 spécimens, y compris ceux de l’Aca- 
démie des Sciences et de l'Université de Moscou. Il à fréquenté tous les 
naturalistes et amateurs du pays et consulté toute la littérature trai- 
tant de cette région. 

Le gros de l'ouvrage est consacré à la systématique. Pour chaque 
espèce, on y trouve tous les renseignements connus concernant leur dis- 
tribution, nidifieation et comportement. 

La dernière partie est consacrée aux migrations et à l'analyse de la 
faune ornithologique du pays. Ainsi nous apprenons que 27 espèces vien- 
nent du Nord, 69 du Sud. Certaines étendent leur aire vers l'Ouest, d’au- 
tres (la minorité) vers l’Ést. Par contre, Faisan de Mongolie (Phasianus 
colchicus mongolicus) disparaît de certaines régions sans aucune raison 
apparente, donnant à croire que la race est en voie d'extinction. 


P. Borovsxy. 


Dawson (R. William) 
Temperature regulation and water requirements of the Brown 
and Abert towhees, Pipilo fuseus and Pipilo aberti 


(University of California Press, Berkeley and Los Angeles 1954. — 
Volume 59, n° 4, pp. 81-124, plate II, 26 figures dans le texte.) 


Résultats dlune série d'expériences faites sur deux espèces de 
Towhees afin d'étudier leurs réactions devant une augmentation de la 
température et de la sécheresse du milieu ambiant. 

Chose curieuse, le Troglodyte de nos régions tempérées humides s 
ble avoir plus de moyens de défense que les Towhees des régions dés 
tiques. Pratiquement cependant, Pipilo aberti résiste mieux aux cli- 
mats chauds et arides que Pipilo fuscus. 


1n- 


R.-D. Ercnécopar. 


Duracour (Jean) 
The Waterfoul of the World 
(Vol. D) 


(Country Life Ltd London, 2-10 Tavistock Street W.C. 2. — 9284 pp. 
15 planches en couleurs par Peter Scorr et 33 cartes géographiques 
de distribution. — Prix : £ 5/5/-) 


Pour tous ceux qui eurent le plaisir et la chance de visiter le pare 
le Cières sous la conduite de son heureux propriétaire, il no fallait pas 
longtemps pour deviner la préférence marquée que celui-ci portait à 
deux groupes d'oiseaux particulièrement décoratifs : les Faisans et 
les Canards. 

On ne doit done pas s'étonner de voir paraître, écrit de la même 
main, après The Pheasants of the World, que nous avons analysé en 
1951 /(p. 236), ce premier tome d’une série de trois qui sera entière- 
ment consacrée aux Ansériformes, 

Dans ce premier volume, J. Duracour traite des Oygnes, des Oies 
et des Dendrocygnes. Nous eroyons savoir que les deux prochains trai- 
teront respectivement des Canards de surface et des Canards plongeurs. 
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De même que le livre sur les Faisans venait fort heureusement rem- 
placer l'introuvable monographie de Bees, The Waterfowl of the 
World sera spécialement apprécié par tous ceux qui cherchent en vain 
l'inaccessible monographie des Cauards de Philips. 

Personne plus que J. Deracour n'était mieux qualifié pour traiter 
ce sujet, car, ainsi que nous l'avons déjà laissé entendre, il consacra 
une partie de son existence à l'élevage de presque toutes les espèces 
dont il nous parle, Aussi son travail sera-t-il encore plus apprécié par 
ceux qui possèdent des collections d'oiseaux vivants que par les sys- 
tématiciens ou les biologistes purs. 

La présentation est identiquement la même que celle adoptée pour 
les Faisans. C’est du reste la même maison d'édition. L'ouvrage est 
magnifiquement illustré. Quinze planches en couleurs représentent 
toutes les espèces et sous-espèces mentionnées au cours du volume dans 
leurs différents plumages y compris, ce qui est rare, celui du poussin 

Quand nous aurons dit que les illustrations sont signées de Peter 
Scorr, le lecteur ne pourra douter de leur intérêt, car, sans parler de la 
renommée du peintre, on sait que l'artiste s'est voué entièrement aux 
Ansériformes dont il s’est fait une spécialité et dont il a groupé autour 
de lui, dans sa propriété des bords de la Severn, la collection la plus 
complète et la plus belle du monde. 

Deux spécialistes aussi réputés eb compétents ne pouvaient nous 
offrir qu'un excellent travail. Aussi pouvons-nous affirmer sans. exngé- 


ration ni désir de flatterie que le second volume est attendu avec impa- 
tience, 


R.-D. Ercnécorar. 
Jack (Anthony) 


Hur faglarna flyger 
(Traduit en suédois par Carl-Fredrik Lundevall) 


(Stockholm, Natur och Kultur, 179 pp. 16 planches, — Prix, couronnes 
suédoises : broché, 12,50; relié, 16,50.) 


raduction en suédois par un de nos collègues, membre de notre 
Société, du livre anglais eathered Wings dont nous avons parlé sous 
ces mêmes colonnes en 1953, p. 313. 

M. C.-F. Lunpkvarr a eu l’amabilité de nous présenter son travail 
lors d’un court passage à Paris, en souhaitant que sa visite soit suivie 
de celle d'autres compatriotes qui seront assurés de trouver chez nous, 
en même temps qu'un accueil amical, un peu de littérature suédoise, 
car nous recevons également la revue : Var Fagelarld. 

Nous retrouvons dans cet ouvrage les mêmes belles images du livre 
original, mais ne pouvons malheureusement rien dire du texte qui nous 
est formé. La présentation conserve la même qualité. 


R.-D. Eromécopar. 


Mure (Hjalmar) et Lunn (Kaas) 


Nematodes, Cestodes and Coccidia found in 136 black grouse 
(Lyrurus tetrix) in Norway 


Courte étude sur les endo-parasites de 136 Tetras lyres collectés en 
Norvège de 1928 à 1949, en fin de laquelle l’auteur conclut que le nom- 
bre d'oiseaux non atteints est plus grand en hiver. Toutefois, on en 
trouve des spécimens jeunes ou adultes au printemps et en été qui n’en 
sont pas porteurs. 

R.-D. Eromécopar. 
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Osertaur (J.) N 


Le Monde merveilleux des Bôêtes 


Du Héron aux Perdrix, vol. L, 205 pp. 
De la Grive aux Rapaces, vol. Îl, 237 pp. 


(Collection Durel; Plon éditeur, in-4°, illustrés par l’auteur. - 
Prix : 1.200 fr. le volume.) 


Ces deux volumes sont les derniers de la série : « Le Monde Mer- 
veilleux des Bêtes ». Ils traitent, dans le style alerte et agréable de 
l'auteur, des Echassiers, Rallidés, Gallinacés, Colombidés et Grimpeurs 
(tome 1}; des Passereaux, Coraciiformes, Caprimulgidés, Rapaces diur- 
nes et nocturnes (tome LI) 

La présentation est tout aussi remarquable que pour les précédents 
ouvrages de l'éminent eynégète et peintre animalier, mais les illustra- 
tions sont parfois inégales et l'artiste ne semble pas toujours aussi à 
l'aise qu'avec les oiseaux-gibiers. 

L'auteur n’a pas toujours tenu compte de la systématique et de la 
nomenclature moderne, quoiqu'il utilise avec raison les appellations 
binominäles latines. 

« Ce n'est pas pour des savants que j'écris », déclare-t-il lui-même, 
« je veux atteindre et aider les jeunes qui débutent dans l'étude de 
notre faune, les chasseurs soucieux d'identifier leurs victimes » 

En cela, nous l'approuvons grandement. La vulgarisation est chose 
utile et nécessaire, mais elle n'exclut pas la technique. Plus un auditoire 
est grand, plus il vous fait confiance, et plus on se doit de raffiner sur 
les détails. 

Le D° Onsemrum, par la multiplicité de ses dons remarquables ct le 
prestige justifié qu’il en tire, se doït plus que tout autre d’être pré- 
Es Rompu par profession aux disciplines scientifiques, conscient. de la 
“omplexité des problèmes qu’il aborde, il sait combien ces disciplines 
sont indispensables, même lorsqu'elles sont critiquables. 

Alors pourquoi ce dédain des conceptions nouvelles ? Il n’est pas 
toujours sûr d'y gagner en clarté, il risque par contre d'obliger les 
jeunes auxquels il s'adresse à réviser par la suite leurs connaissances 
bremières au détriment de leur enthousiasme et de leur bonne volonté. 

Ces réserves faites, nous restons persuadés que la qualité de ces 
deux volumes leur assurera un succès d'autant plus mérité que, doulon- 
reusement atteint dans sa santé, il fallut à l'auteur un grand courage 
pour menér à bien une œuvre d'aussi longue haleine, 


R.-D. Eronéoopar et J. Penor. 


Pexot (dJ.). 


Le canard Colvert 


(Extrait de Les Cahiers de Chasse et de Nature, 67, rue du Ranelagh, 
Paris-XVI°. — Prix : 280 fr.) 


Une fois encore, nous ferons exception en parlant ici d’un article 
paru dans le dernier Cahier de Chasse 1954, non parce que l'auteur est 
Pan des éléments dynamiques de ce Groupe des Jeunes que nous avons 
toujours considéré avec sympathie, mais parce que l'importance du 
travail. mérite d’être soulignée. 

On comnaît l'énergie de J. Pvor et l'intérêt sincère qu'il porte 
à tout ce qui touche aux oiseaux. Il lui fallait une oceasion pour se 
donner à fond, la-éhäèse la Ii a offerte. Après une première enquête, rén- 
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lisée à l'instigation du Conseil Supérieur de la Chasse, sur le Colvert, 
Tony Burnand lui demanda de rédiger une monographie de la même 
espèce. Il accepta, mais au lieu de traiter son sujet uniquement en chas- 
seur, il tint à pousser plus loin son travail dont la première partie couv 
déjà 60 pages, ce qui laisse supposer que l'ensemble devra épuiser le 
sujet, tout au moins dans l’état actuel de nos connaissances. 

Pour donner une idée du travail accompli, notons simplement que 
la bibliographie n’a pas moins de 110 entrées dont près de 90 sont pos- 
térieures à 1920. 

Si tous les jeunes marquaient la même ardeur et le même sérieux. 
nous aurions beaucoup à espérer de la future ornithologie française 


R.-D. Eronécorar. 


Puerrs (Kathleen Dexrx de) 


Aves venezolanas 


(Œdition de la Creole Petroleum Corporation, Carncas: 70 pl col.) 

Voici une charmante initiative dont il faut féliciter la Creole Petro- 
leum Corporation, puissante Société industrielle au Venézuéla, et dont 
on aimerait voir rayonner en d’autres pays l'exemple salutaire : mettre 
généreusement à la portée de tous, pour en diffuser largement là con. 
naissance, un manuel agréable, concis, bien et abondamment illus 
consacré aux principaux types d'oiseaux les plus caractéristiques du 
pays. Le texte, simple, mais d'un contrôle scientifique rigoureux — qui 
exclut les « fantaisies » trop fréquentes en ce genre d'ouvrages -— con 
siste en un préambule de généralités et en notices explicatives accom 
pagnant chacune des planches et donnant, avec cartes schématiques 
l'appui, quelques détails sur la distribution des espèces au Venézuéla. 
Les 70 planches en couleurs constituent, comme il convient, l'élément. 
essentiel de l’ouvrage et permettent, par leur qualité documentaire, 
une identification aisée des oiseaux rencontrés. 

Les éditeurs ont été largement aidés dans la réalisation de leur des- 
sein par l'aimable dévouement de l’auteur, Mme K. Deery dé Phelps, 
dont le talentueux pinceau exprime une grande connaissance de l'art. 
faune venézuélienne, appuyée d'ailleurs sur l'expérience hors pair de 
ces deux naturalistes de race que sont son mari, M. W. Phelps Jr., et 
son beau-père, M. W. Phelps 8r., dont elle reste une fidèle et précicuse 
collaboratrice. Quiconque désire acquérir quelques notions élémentaires 
sur les oiseaux du Venézuéla, feuillettera avec plaisir cet ouvrage et 
saura en apprécier l'élégance et la précision. 


JT. Berror. 
Poomx (E.) 
British birds' eggs 
(Brockhampton Press Ltd., Market Place, Leicester. — 30 pp. avec 
photographies en couleurs et dessins en noir. — Prix : Sh, 2/-) 


Ce petit livre (Pocket Edition) de ln Young Naturalist Series ren- 
ferme 14 planches, soit 61 photographies en couleurs, des œufs (gran. 
deur nature) des oiseaux les plus communs des îles britanniques. Il 
comporte, en outre, 19 dessins en noir de nids, par l'artiste John Rend 

Un texte simple, mais très clair, accompagne chaque planche, préc 
sant le mode de construction du nid. Très logiquement, les œufs sont 
groupés suivant les emplacements où les nids sont le plus fréquemment 
rencontrés. 


E. Curreraix. 
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Rap (Austin L.) 
Social feeding Vehavior of birds 


. — 97 pp, 


(Chicago Natural History Museum, Chicago 5, Illinois U. 
Série « Fieldiana Zoology ». Vol. 35, n° 1 (730).) 


L'auteur passe en revue toutes les méthodes utilisées par les grour 
pes d'oiseaux pour se nourrir, soit en mettant à profit leur grégarisme 
Hespèce, soit en se mélant à d'autres espèces d'oiseaux où même de 
mammifères 

En fin d'étude vient un essai de classification de ces types d'associa- 
tions, puis des considérations générales sur les causes créatrices et 
l'âge de ces diverses manifestations. Ce n'est pas la partie que nous 
avons préférée, car elle reste encore par trop dans le domaine de l'hy- 
pothèse et de la spéculation gratuito; le problème, quant à nous, ny 
gagne pas en clarté. 

‘Par contre, toute la première partie, de beaucoup la plus longue du 
reste, ce riche d'idées intéressantes présentées avec concision et sim- 
plicité. 


R.-D. Eromécopar. 


Romenréon (A. W. P.) 
Bird pageant 
(Field Studies of some East Anglian breeding Birds) 


{he Batchworth Press, London. 1® édit., 1954, 192 pp., 4 photos, la 
plupart de l'auteur. — Prix : Sh. 21/ 


Cet ouvrage est un recueil de notes et d'observations personnelles, 
judicieusement étayées de références utiles, sur les oiseaux nichant, non 
ces célèbres réserves ornithologiques « d'East Anglia », mais dans 
les régions qui les bordent, car ces terrains limitrophes sont, d'après 


« trop-plein » aux ale 
facile, ce qui permet 
lite d'intéressantes observations tout en laissant en paix les réserves 
elles-mêmes. 

Un des charmes de ce livre consiste, grâce au talent de l'auteur, à 
noce /féire rencontrer eb observer l'oiseau pour ainsi dire dans le 
Momage qu'il complète, Pris sur le vif, on l'identife avec cu sans 
Panelles; On assiste au déroulement des tranches de vie du cyele annuel ; 
noie participer in situ, au côté de l'anteur, à ses recherches et à 
SJ trouvailles qu'il veut et réussit à nous faire partager. 

HN Rosmerson choisit. des habitats bien précis et distincts, 
dont il passe en « revue » tous les oiseaux — tant sédentaires, migrar 
Do querratiques — rencontrés au cours de ses promenades faites 
en toute saison. 

Ans, sur les côtes du « Suffolk », nous fait-il découvrir l'Avocette 
quis à première vue, semble facile à distinguer, tant son plumage et 
M atéstique, mais là, elle niche en colonie au milieu de Sternes et 
SMouottes rienses à capuchon noir et au plumage très clair, où le 
ne domine, ce qui rend l'Avocette bien moins facile à reconnaître; 
forme de mimétisme protecteur, ou simple coïncidence ? 

Dons les tourbières et marais côtiers (coastal marshes), nous obser- 
von à Busard centré. Dans les plaines du « Breckland » : le Bec- 
sé, L'Alonette lulu et l'ŒEdienème criard. Dans les bois de la même 
Sao + le Gros-ec et le Torcol. Dans les terres cultivées du « Nord- 
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Æssex » : le Bruant proyer. Enfin, dans le milieu « des eaux dormantes » 
habite la Poule d’eau. 

Comme le titre l'indique, nous assistons réellement à une « parade » 
(pagcant) des oiseaux que l’on peut rencontrer dans les régions décrites, 
car, outre les petites monographies, bon nombre d'espèces sont traitées 
en quelques lignes. 

Chemin faisant, l'auteur indique maints détails sur la biologie et 
le comportement des oiseaux dont il parle et qu’il compare à ceux d’es- 
pèces et de familles différentes. 

Tout l'ouvrage est écrit dans un style direct, simple et imagé. Les 
photos qui vivifient le texte sont tontes de qualité. Ce livre peut être 
considéré comme une forme moderne et particulièrement séduisante de 
« Faune locale ». 

Nous le recommandons vivement à tous nos collègues, plus spécia- 
lement à ceux qui se passionnent pour l'étude de la reproduction. 

J. Prxor. 


Souourevex (D' H.) 


f Faune du Congo Belge et du Ruanda-Urundi 
TIL. Oiseaux non Passereaux 


(Annales du Musée Royal du Congo Belge, Tervuren, Belgique.) 


Le D° H. Somourenex a déjà publié sur la Faune du Congo Belge 
une série de travaux concernant en particulier les mammifères et les 
oiseaux de ce territoire. 

Grâce aux très importantes collections que possède le Musée du 
Congo Belge à Tervueren, près de Bruxelles (68.000 spécimens y sont 
rénis, ce qui dépasse la plupart des collections rassemblées sur l'Afrique 
par les Musées étrangers), l’auteur a eu à sa disposition un matériel 
d'étude inappréciable. 

Les fonctions de directeur du Musée, remplies par l'auteur pen- 
dant plus de vingt ans, et ses missions au Congo lui ont facilité ses recher- 
ches mammalogiques et ornithologiques. De 1944 à 1946, il a publié 
{en flamand avec résumés en français) dans les Annales du Musée trois 
fascicules se rapportant aux Mammifères connus du Congo. 

Dès 1948, il commença la publication d’un travail analogue sur les 
oiseaux, également en flamand, avec résumés en français. 

Cet ouvrage : De Vogels van Belgiseh Congo en van Ruanda-Urundi, 
n'est pas encore achevé, mais déjà nons sommes en possession de six 
fascioules dont les cinq premiers traitent des non-Passereaux, Avec le 
sixième commencent les Passereaux. 

C’est à la suite des instances des ornithologistes, auxquels le flamand 
n'est en général pas familier, que le D° Sorourenex s’est décidé à 
publier en français l'ouvrage que nous avons sous les yeux. Ce travail 
est en réalité un résumé de la première partie du grand ouvrage que 
l'auteur a publié de 1948 à 195. La majorité des figures sont celles 
qui ornent les fascicules des « Vogels ». D’excellentes clefs dichoto- 
miques, figurant déjà en français dans l’ouvrage précité, sont repro- 
duites et faciliteront les recherches dés ornithologistes qui n’ont pas 
en mains le travail en flamand. Les descriptions des espèces sont en 
général précédées de la description sommaire du genre et de la famille 
ainsi que des ordres. 

Par la multiplicité des gravures, dont un assez grand nombre sont 
empruntées au naturaliste anglais V. G. L. Van Somenex, eb qui sont 
de fort beaux dessins de cet auteur, le lecteur trouvera une abondante 
documentation iconographique qui aidera ses déterminations. 

G. Bovrr. 
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Souomeina (N. N.) 
Un Voyage à l'Ile des Phoques 


(Académie des Scionses de l'URSS. Moscou, 1954, 86 pp. — 
: 1 rouble 35 kop.) 


Petit opuscule orné de quelques reproductions de photographies don- 
nant un tableau complet du sujet. 

L'ile des Phoques est située à proximité des côtes Est de l'ile de 
Sakhaline, en Sibérie Orientale. Toute petite, on peut en faire le tour 
à pied en une demi-heure. Le centre est un plateau bordé de roches et 
entouré de plages. Il n’y à pas d'arbres. En été, do mai à fin ou mi-août, 
les hauteurs servent de lieu de nidifcation à plusieurs dizaines de mille 
de Guillemots (Uria aalge inornata), En hiver, l'Ile est déserte. 

Sont décrits sommairement : les œufs, ainsi que le comportement des 
adultes et des jeunes, 

Le gouvernement soviétique, qui s'intéresse surtout à l’utilisation 
des ressources naturelles du pays, y envoie chaque année des membres 
d’une administration spéciale, qui font la collecte des œufs de la pre- 
mière ponte pour les expédier sur le continent, laissant ceux de la 
deuxième pour la reproduction. La valeur nutritive des œufs est grande : 
56 %. de matières grasses dans le jaune, contre 30 % chez les Oies. Un 
certain nombre d'oiseaux adultes est aussi collecté au moyen de filets 
ingénieusement disposés sur les plages. 

La deuxième partie du livre est consacrée aux Otaries (Callorhinus 
ursinurscurilenels), avi iadeunent.les: plages de Vîle et sont également 
exploitées, pour leur fourrure. 

la fin de lopuscule se trouvent des renseignements succincts sur 
jee da Pacifique situées entre le Japon et le détroit de Behring. 


P. Borovsky. 


Tonorre (C. F.) 
Birds of the estuary 


(Penguin Books Ltd, Harmondsworth, Middlesex. — Album de 32 pp. 
avec planches en couleurs et en noir. — Prix : Sh. 2/6.) 


Recueil de planches en couleurs et en noir reproduisant, d’une 
façon parfaite, nne cinquantaine d'oiseaux d’estuaire, en plumages 
juvéniles, d'hiver et d’été. Chaque planche est accompagnée d’une 
brève mais très précise description de l'oiseau. L'ouvrage porte le 
numéro 90 de la collection bien connue des Penguin Books. 


E. Carreraix. 
Zoological Record 
Aves 
(Volume 90; Publications 1953) 
Compiled by 
Temson (Lt.-Col. W. P. C.) 

(The Zoological Society of London, Regent’s Park, London, N. W. 1. 

— Prix : Sh. 716.) 
En novembre dernier, le colonel Taxison rattrapait enfin complète: 


ment le retard que la guerre avait fait subir à cebte indispensable 
publication. 
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Ami personnel de l’auteur, je sais combien celui-ci avait à cœur de 
mener jusqu’au bout la tâche qu’il s'était bénévolement fixée. 11 avait 
fallu d'autant plus de courage pour entreprendre cette tâche qu’elle 
était ingrate comme toute compilation sérieuse, qu’elle était lourde 
car en fin d’hostilités près de quatre années restaient à mettre à jour, 
qu’enfin elle devenait chaque jour plus astreignante, le retour à la vie 
normale augmentant sans cesse le rythme de parution des œuvres orni- 
thologiques mondiales. 

L'auteur avait toutefois la satisfaction de penser qu'il ne sacrifiait 
pas inutilement son temps. En effet, si fastidieux et sans attrait que 
puisse être un tel travail, il sut lui maintenir son caractère de pre- 
mière nécessité, car c’est le point de départ de toute étude scienti- 
fique, surtout à une époque où la richesse de la littérature est telle 
qu'il devient pratiquement impossible à chacun de lire tout ce qui 
parait même sur une matière aussi strictement limitée que la nôtre. 
Grâce à la consciencieuse précision de l’auteur et à ses efforts pour 
rendre le résultat annuel de ses recherches aussi complet que possible, 
nous avons là un instrument remarquable dont aucun ornithologue 
sérieux, de quelque pays ou de quelque langue qu’il soit, ne saurait se 
passer. 

Souhaitons que le fait d'avoir atteint son but n'incite pas le colo- 
nel Tenisox » vouloir profiter d’un repos bien gagné et qu'il accepte 
de continuer à faire dans l'avenir ce qu'il a su si bien faire au cours 
des dernières années passées. 


R.-D. Eronfoorar. 


Le Gérant : P. Axpeé. Imp. Pacteau. Luçon. — Dépôt légal, fer trimestre 1955 
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